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LEMAHATM 
TRIOMPHE 

Tandis que de rudes combats se déroulent sur les champs de bo.tai 

de Russie, d'Afrique et d'Extreme-Orient, un vieil homme solitaire 

l'lnde, Gandhl, Jeté dans un cachot, attire sur lui les regards du m 

de entier. 11 n'avalt qu'une arme o sa disposltlon: le JeOne. 11 s'en 

serví pour lutter contre Churchill, sur lequel II a, ftnalement, rempo 

la victoire. Ce fait est déclslf pour l'avenir d'un contlnent enti 

EN mars 1940, le mahatma Gandhi 
avait commencé sa troisiéme cam­

pagne de désobéissance. Accompagné 
d'un groupe d'Hindous vétus de blanc, 
il s'était mis en marche vers la cote 
pour tirer du sel de la roer. C'était la 
un acte symbolique pour s'opposer au 
monopole d'extraction du sel du gou­
vernement anglais. Deux mois plus tard, 
on J'arrétait de nouveau. II avait déja 
fait de la prison de 1922 a 1924. Un I?eu 
moins d'un an aprés cette nouvelle ar­
restatíon, Gandhi fut r-elaché par lord 
Halifax qui, vice-roi a cette époque, s' ap­
pelait encore lord Irwin. Le vice-roi dut 
traiter avec Gandhi sur un pied d'égalité 
et l'inviter a venir a Lonrlres, pre11dre 
part a la conférence á la Table Ronde. 
C'est alors qu'un personnage se leva 
sur un des premiers bancs de!: const!rva­
teurs de la Cbambre de!> Communes 
pour protester. C'était "the Right Ho­
nourable Winston Churchill ». Il décla­
ra « que c'était un scandalc de voir 
des fakirs a demi-nus et des avocats 
traitres gravir les marches du palais du 
vice-roi." 

Le duel Churchill-Gandhi commen­
cait. 

Au début de mars, lorsque Gdndhi 
~ -uambre dans Jaquelle il "Ve· 
._, .. ccomplir ses trois semaines de 
. ..ne, les joumaux anglais, eux-mémes. 
durent reconnaitre que, dans ce duel 
oü la force brutale s'opposait á la con· 
centration spirituelle la plus élevée, 
Churchill venait de subir un écbec. On 
a dit, en Angleterre, que c'était la une 
bataille perdue, c'élail plus encore, c'é· 
lait une campagne perdue. Les Hindous 
ont donné a Gandhi le vieux litre 
d'honneur de « mabatma » qui sigmhe 
• grande ame». Tous ceux qui ont ren­
contré Gandhi ont constaté la sérénlté 
supérieure de cet homme qui domine 
de haut ses advers~ires Lord Linlith­
gow, vice-roí a Delhi depuis 1:136, ne 
passera guére A la postérité que pour 
avoir été Je geOlier de Gandbi. Le ma­
hatma, agé de 73 ans, ne se faisait au-

cune Ulusion sur sa situatlon lorsq 
prit la résolution de mourir, s'il !e J • 
,Jait, pour la liberté de J'lnde. 

I1 a ainsi fourni la preuve que la 
litigue anglaise, si vantée des s1ec 
précédents, est aujourd'bui r\ésespér 
et aux abois. Les Hindous eux-mém 
considérent Gandhi non seulement co 
me un saint, mais aussi comme Jn r· 
liste. Ce sont ces contrdstes qui 
fait de lui l'éminente personnalité qi 
représente aux Indes. I1 n'étail 111.\I 
ment, autrefois, un adversaire ilchr 
de J'AngJeterre et penchait plutót p 
des compromis, tout en gardant en 
l'opiniatreté du véritable comlMtta 
Pourtant, il se refuse a la lulte et 
commande de ne pas faire usage ,~e 
violence. 11 est probable qu'il se co 
dére seulement comme le précurseur 
!'ere nouvelle de la libe1 té des Jnd 
Sans doute, pense+il que J'Inde 
pourra avoir conscience de ~a vie ¡:: 
pre qu'aprés une évolution progress; 
Elle sera comme un fruit mür qui c. · 
se détacher, un jour, de l'arbre det ~ 
ché du systéme colonial anglais. e· ' 
ainsi qu'il esl devenu révolutionna 
Durant ces longues semaines de jeu. 
oü Gandhi se trouvait entre la vie 
la mort, les Ang,lais se sont ren 
compte des conséquences illimitées e! 
sa mort aurait entrainées. Meme 
aprés les épreuves du jeune, Ganr 
devait succomber, subsistera lt ce m 
the indestructible que, par dela la 'll . 

le mahatma s-erait toujours ,;apol 
d' entrainer les masses hindoues. Te 
est la différence entre la campagne 
jeune de Gandbi de 1943 et ses jeu 
antérieurs en prison. Qu'il-·soit mort 
vivant, qu'il soit libre ou enfe 
la puissance de ce « fakir a demi-n 
ainsi que Churcbill l'a jadls appe 
ne saurail désormais étre brisée. 

Lorsqu'en 1915 Gandbi quitta l'AI 
que du sud pour rentrer aux Indes, 
y trouva une classe supérieure bindo 
formée par J'Angleterre et moralem 
dominée par elle, une classe qui n ét 

ce , 
pou 



ni prete, ni capable rl'entrepri>ndre la 
lutte pour la liberté. En dehor~ de cette 
classe, il n'y avait plus qu'une masse 
amorphe de 350 millions d'étrns hu-

1 mains qui n·avaíent pas mémP conscien-
ce d'eux-memes et sur lesquels on ne 
pouvait s'appuyer pour créer un 
mouvement de libération. Depuís, Gan­
dhi a transformé l'lnde. Le but de sa 
vie a été, tout d'abord, de s'attaquer 
a cette classe hindoue, pour la déga­
ger du joug de la pensée anglais~ dans 
laquelle elle s'était embourbée, et luí 
rendre son sentiment national. Tout 
ce qu'il a entrepris dans la suite; la 
résistance passive, la propagande du 
rouet, la marche du sel, le travail pouT 

Gandbl, le mytbe de l'Inde 

les intouchables et J'union qu'il établit 
entre les Hindous et les Musulmans, 
tout cela ne servil d'abord qu·a un but 
un ique: la libération spírituelle de l'ln­
de du mode de vie britannique devenu 
trop puissant et auquel, pendanl la pre­
miére grande guerre, s'étaient ralliés 
lous les 1-Iindous désireux de tenir un 
rang dans la société. Gandhi a rétablí 
les liens entre la masse et cette clas&e 
supéríeure hindoue qu'il avait réussi 
a ramener au senlimenl national. II a 
été le médiateur et on peut dire qu'au 
cours de trente années d'activité il a 
créé une lnde nouvelle. 

Lorsque Gandhi pénétra dans la cel­
lule oü il devait jeüner, il savait que, 

peut-élre, il n'en ressortirail pas v1vant, 
mai& il considérait J'ceuvre de sa v1e 
comme achevée. 11 ne lultail pas pour 
obtenir la libération, mais pour la pré­
parer. Voici déja longtemps que l'on 
reconnait dans Bose et son emourage la 
jeune génération d~cidée a prendre une 
part active a la lutte pour la libération 
de l'lnde. Gandhi, la « grand ame». est 
plus qu· un facteur politique: 11 esl de­
venu l'incarnation et Je symbole de tout 
un peuple qui, dans la lulte pour son 
droil, peut chaque jour constater ce 
que valent les promesses de Churchill 
et de Roosevelt solennellement mscri­
tes dans la Charle de I' Atlantique. 

GW. 
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le vice-rol des lndes a Delbl. Lord Lin­
Ji1hso1e• e;ourtrni> depuis 1936 .,011• a1·01r 

lrouril. j1uqu'iri. lt surrus,ur dr,iré. 
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Corte des princípaux raids de 

représailles sur l'Angleterre. 

BIEN que l'Allemagne se soit tou­
jours prononcée contre les atta­

ques aériennes des villes ouvertes de 
l'ennemi, l'Angleterre a commencé les 
bombardements destinés a agir sur le 
moral des populations civiles. Nous 
Lrouvons J'expression de la conception 
britannique, a la foís politique et reli­
gieuse, incompréhensible pour un Eu· 
ropéen du continent, dans les paroles du 
vicaire de Wootten, Cottam, qui, des 
Je 31 octobre 1940, écrivait ddns le 

« Daily Mail » : " Je vous le dis, dé­
truisez la cathedrale de Cologne, bom­
bardez Saint-Pierre de Rome, ordonnez 
a la ílotte de bombarder Genes et 
d'anéantír hommes, femmes et enfants, 
ainsi que les pillais de marbre ». De tel­
les paroles ont inspiré les actes se­
mant pa.rtout la morl et la ruine : les 
enfants tués en Hollande, les trésors 
d'art détruits en Italie, les églises et 
les hópitaux anéantis en Allemagne, la 
popuJation civile victime des raids an-

glais en France, en Belgique et dans 
d'autres pays. Du 10 au 13 mai 1940, 
on compte 71 raids britanniques sur 
J'Allemagne, dont 51 sur des objeclifs 
nullement militaires. Le 20 juin 1940, 
l'Allemagne commenca les représailles 
contre la Grande-Bretagne. Jusqu·a ce 
jour, nous comptons plus de 1.300 raids 
de représailles, cités dans les communi­
qués du Haut Com.mandement de l'arméE: 
allemande. Sur la carte ci-dessus chaque 
flamme représente une attaque. 

un· léicher 
de bombes 

le vif • pr1s sur 
Au cours d'une attaqu• sur les objectlfl mlllfalres 
de Matte, le réporter photographe de la PK a sul· 
vi, avec sa caméra, la chute d•• bomba depuls le 
lancemenl jusqu'au polnt d'lmpoct. Un spéclallste 
a calculé celle courbe de chut•' et l'a desslnée. 

Cinq clichú: 

© Oa llche ane IClrle de bomb"I 0n uoil ei-da,.., lu "femu 
du fon RicOIOli, d Malle. Lo comlra ,uil la elaute da 6ombea. 

(1) Toatu tu bombea 10DI llcHu. L'appareil 11c~pli1 aN· 
1~1 un 1/Íra,- d droiJe. JI Hmbh airui que lu bomhf, otlfÍ• 

IMm le fon ... 

@ ... mat1 eÍlu conUnueat hnu traJectohe ,n pa.,ant au-d..uw 
du forl ,1 da baeaina du pon. Lo oiluae d. duc.nce 1'acdUrt, 

lu 6ombe, appa,a~ 1rh p,IÍIN, 

@ Ofl 1ont•ellu pulClelf On n'o~~il plw du lout l,, 6omhu. 
EUu pounuioen, leur eoW'H au-d.ld d. Lo 'Yalnto. 

@ Lea votct de nouveaa. Lu une, apra lu ª"''" .U.. ou,i. 
1neru lu po1i1iom d. D. C. Á, du fon Monoel, iiucal1'u dona 

lu lf"e•pleim pru .. bcttimtnU. 

~ 

La traJectolre recon1Uta,el L',141uine montre Je, poinu d'oii In 
tinq phocosrapliiu oru h4 priua. Au momeru clu 14cla,r clu 6om· 
hu ( prnni•r dklit), l'at•ion H trouN d enviran 4.000 "*"'· A lo 
cl.u,cíbru, p,i,e el..,...,, l'a11ion ut 300 ""11,.,, plw loin d a ,ff,ctu4 
un oirag, ,ur la droil•. Lu 6oml>ea onl or,iorrl Z.ur courk 
el. claw, (lo projurion IÜ la eourb, perme, el. colUlatv l, 
clfplamn,nt la&lral el. 1'011ion). Aw,~ apru la troililme plio-
1ogroplaia, l'avion amorc, un pu¡"' pour trompe, lo D. C. Á, 

...,._¡, (qua1ribM plwlog,uplaie). Pui, l'o11ion •• redre,ae .i r,­
pr,nd d. l'al1ilucle (cinquí#me plt«o1raplii9). Cllch61 du conn• 

pondaot de ¡uerre Blllbudt (PK.) DeHID de Helnl,cb 

Une phot09raphle de la page 1ulvante, prl• 
1e d'un avlon de reconnal11ance, montre 
l'a1pect actuel du port de ·La Valetta 

O 1S0 450 1100 2.000 2200 
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Nr. 5 - Oe~lroyer sans etra· 
ve. La bombe d ',m !ltuka a dJ. 

1rui1 rarn11t de re de.<iro.ver. 

La Valelta, cimeUére de bdle.iux. l'lwcugro¡,1110 1<rn111e Ju purl. pris• u pfoHeur., nuLlre,. ú,· melr<!~ el• laoweur. i'urttu le.• mu•in, 

tndommagú l'I détrui/8, on reconnail les unités sui1•an1e-,; un pétrolier de 9800 tonnll1J (1), un navirc-raserne do 12.000 ton11ts(2). 
une frégate courhée !lur le coté (3). une 1/edelle coulle (4), un. de11troyer privé de so" ltra1•e (5). un rargo couls de 8000 tonnes (fi). 

Nr. 8 - Destroyer détrult en cale séche. 
U nr bombe de fort ralibre a reni·ersé "" 
destroyer en rlparatíon dan.< le bos!lin de 
rado11b el a re11du lu dod,.< i nutili.soblc.,. 

un nutre cargo cou/4 de 6300 ton,u,s (7), un destroVPr</olri rln.,,eJavelin déiruit dans le bassin. de radoub(B). 

e - -s:::r::: r 

Nr. 3 - Prégate coucbée sur le coté. Ln 
raméra II pu prendr~ un rlir.hl d11 navire 

rouli et rourht sur le roté. De terre. 011 

n'operf()Ít qut la .<urfar• tranquil/e de., eau~. ' 
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Des volontalrea ukralniena du aervtce d'ordre ae présentent l l'appel. A l'occ,uion d'uru ftte militoire, le commondan1 d'une vi/Je 
ukroinienne occupée poue en revue us volontoires du service d'ordre local. ~es 01tributions de ces hommes •ont nombrewes. J/s doivenr, 
Gl'Onl tout, protéger, les ormes d lo moin, lo vie el les bien., de l,mr.• ronritoyens. Clichés du correspondant de guerre Collmer PK. 

Jamais plus, d iS~nt-ils • • • 

Dons les terrltolres de l'est. LIWréa du fou9 

bolchevlste, des volontolres du paya luttent, 

sous commandement qllemand, contre les 

banda sovléllques. lis veulent assurer !'avenir 

de leur pays el le IIMrer du bolchevlsme. 
Rapport du servlce d'ordre des volontaires ukralnlens 

La bravoure ll l'honneur. Le commondant de lo ville tUcore plusieurs volon­
toires de la m~daiUe de bravoure des botoillons de l'esl. Ces hommes ae sonl 
porticulieremmt disting~s ou cour. des combots contre les bondes soviétiques. 

JI connalt le bolchevlsme. « Plutól mouru ~ ormea d lo moin que de supporttr 
encore une fois le bolchevisme!• déclore cet homme d nolre corre.•pondanl 
de gueru. C'esl un de ceu:,c; qui viennent de rec1tVOir lo médoille de brovoure. 
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LES INSULAIRES 
Des le déclenchement de lo guerre et en toul cos depuls l'été 19'40, le peuple 
onglols esl presque completement lsolé dons son ile. Soldols exceplés, presque 
personne ne peul se rendre a l'étronger. Un tres pelll nombre de vlsileurs orrt­
vent du dehors. L'Anglelerre o perdu conlocl avec l"Europe. De plus en plus, 
elle se trouve livrée aux forces lrop puissontes de son olllé. On peut se demonder, 
en Europe, quel effet la guerre a pu exercer sur la vle spirituelle de l'ile. Les 
Anglais sont-lls agllés por des ldées nouvelles1 S"engogenl-ils dons une voie 
nouvelle1 «Slgnol » ne souroll répondre téméralremenl a ces questions. Nous 
montrons simplement les choses, telles qu'elles se présentent réellement. 

Q UELQUES années aprés la Grande 
Guerre, un Hollandais spirituel 

publit1il sur J' Angleterre un livre por­
tanl ce litre blzarre : « The English 
are they human 1 » - « Les Anglais, 
sonl-ils des hommes comme les au­
tres 1 ,, - 11 y décril le íait étrange 
quºil y a deux catégorles d"Anglais 
largemenl différenles, Les uns pronon­
cent le " H » au commencemenl des 
mols, les autres ne le prononcent pas. 
Celle différence superficielle est beau­
coup plus qu·une question d'argol. Si 
un Anglais dil « home » ou " ome "• 
c"e5t le signe infaillible de sa caste, 
comparable au talouage de l"Indlen. A 
parl peut-étre les habitants des ports 
entre Lisbonne et ShanghaI, le~ étran· 
gers ne savent de l'Angleterre que ce 
qu"ils ont appris dans leurs rapports 
avec les gens prononcanl • home ». 

Mais comparé au chifíre total des An· 
glais, ceux-ci ne sonl qu·un tres pelil 
nombre. Le seul, d'c1illeurs, qui compte. 
Les millions d"hommes qui continuent 
a dire • omP " et unger », c·est l'An· 
gleterre anonyme, inconnue, on pour· 
rait dire inexolorée. Elle est plus in­
connue que le; tribus les plus obscureS 
de l'Afrique. On peul vivre en Angle­
terre, a Londres, pendanl des dizaines 
d"annees, sans savoir grand ch.ose du 
peuple lui-méme, substance pourtant 
essenlielle de la nation. 

«Sociali"sme des bombardements» 

de 1940 
Admettons que l'ecrivain hollandais 

ait exagéré quelque peu. En 1940, en 
tout cas, les Anglais croyaient voir 
une révolution s·achever dans leur 
pays1 sans bruil et saos lutte Dans les 
abrís, les gens prononcanl « home », 
• hunger » el « hun » se trouvaient 
brusquement cote a cote avec les hom­
mes dont les levres plus rudes n"émet­
tent pas le « H •. lous réunis dans un 
méme endroit el par un méme danger. 
Les correspondants américains A Lon­
dres en étaient enlhousiasmés. lis ca­
blaient de longs reportages aux U.S.A., 
affirmant qu·une révolution sociale 
étail en cours, en Angleterre. Les da· 
mes a fourrures d"hermine, n·ayant jus­
qu'alors echangé que de rares mots 
avec un chaurfeur de taxi ou un por­
teur de gare, avaienl maintenanl, pour 
la premiére fo1s de Jeur vie, de lon­
gues conversations avec les « cockney­
people • de l"Eastend. Pour la pre­
miére fois daos l"histoire, on voyait 
se réaliser une vérilable démocralie 
anglaise. Quelques mois aprés Dunker­
que, « Punch " publia un dessin mon­
trant un gentleman en habit, avec 
cape el haut de forme, sur la hune 
d'un bateau naufragé, auprés d'un 
ouvrier, tous les deux s·efforcant de 
ne pas se tromper en mettant les cein­
tures ele sauvetage donl l'une portail 
l"inscriplion e, for gentlemen •, raulrc 
• for men ». 
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Churchill venait de former son pre­
m1er cabinel. On laisait des caricatures 
de Bevin, courant, aflairé, les manches 
retroussees et le front soucieux, du 
• Transport house "· siége central des 
corporalions, a « White Hall », slége 
du gouvernement. La presse anglaise 
el parliculierement les periodiques, 
trés répandus dans le public el tres in­
fluents s·empressaient d"annoncer la 
naissance d"une Angleterre nouvelle. 
Le symbole du « H », qui invisiblement 
mais inexorablement avait separé les 
Anglais en deux castes, devail dispa· 
railre. L"heure étail venue ou les mi­
lieux dirig,·ants qui seuls avaienl ré· 
gné sur l"Angleterre pendant des sié· 
eles devaient abdiquer et laisser le 
gouvernement a des hommes nouveaux 
dont les conceptions hardies créeraient 
un nouvel ord1e social. Churcbill, de 
la vieille famille des ducs de Marlbo­
rough, représenlant le partí des nobles, 
des • tories ,;, et J'exlréme-droite des 
conservateurs, ava1l éte, jusqu"ici, le 
partisan le plus ferme de l'ancien Etat 
brilannique et du systéme des classes. 
ll prétendait maintenant étre devenu 
lout autre et voulait se mettre a la 
léte de cette nouvelle Angleterre. La 
Cité de Londres, cette lorteresse de 
l'or, quartier des vieux bureaux som­
bres aux planchers vermoulus et des 
to1ts encrassés de suie, venait d"étre 
incendiée lors d"une attaque de bom­
bardiers allemands. De nombreuses 
voix anglaises déclaraient : • Ne pleu­
rons pas la Cité. La disparition du 
sancluaire de la ploutocratie britanni· 
que doit etre rautodafé qui réduira en 
cendres l'ancienne Angleterre ». 

La crise de conscience anglaise 

Depuis ces événemenls, Je temps 
s·est ecoulé. Dans les mois qui suivi­
rent Dunkerque, éclata la crise de la 
conscience anglaise. On sentait que 
non seulement la séparation rigoureuse 
des classes, mais aussi et surtout la 
lradition qui, des siécles durant, avait 
mis toute la puissance politique entre 
les mains d"un petil nombre de famil­
les, etaienl devenues insoutenables. 
Personne ne savait ce qu"il en advien­
drait. Mais personne ne semblail dou­
ter que quelque chose de nouveau, 
qu·une Angleterre nouvelle naitrail. 
Elle n'est pas venue. La fumée qui pe· 
sail sur la Cité s·est dispersée. Les ruí­
nes sont restées. La nouveíle Angle­
terre n·a pas apparu. 

Tel est le résullat intérieur de pres­
que quatre années de guerre qui, par 
la menace germanique, japonaise et, 
enfin, américaine, ont conduit la puis­
sance bntannique au bord du gouffre: 
la mdsse anonyme des Anglais ne pos­
sede pas les chefs capables de saisir 
les renes qui semblaient leur tomber, 
d'elles-mémes, dans les mains. Et les 
anciens milieux dirigeants sont usés. 
rls ne peuvent avoir de conceptions 
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Histoire 
d 'u ne révol ution 

, 
rnanq uee 

nouvelles ; spiriluellement, ils ne vi­
vent que dans le passé. Cest la tra­
gédie de l"Angleterre. Ceat pourquoi 
ce pays n·a pu saisir sa chance d"une 
régénération sociale par la guerre. 
Cest pourquoi la jeunesse britannique 
reste éliminée de la direction politique 
et spirituelle du pays. 

Pourquoi la jeu nesse se tient-elle 
a l'écart? 

Au debut de la guerre, les membres 
actuels de la Chambre des Communes 
étaient deja en fonctions depuis trois 
ans. Aujourd"hui, cela fait presque 
quatre années de plus. Un oíficier de 
carriere et ancien candidat du Labour 
Party écrivait, l"an passé, dans le « New 
Statesman » : « La grosse majorilé des 
jeunes, hommes et lemmes, n'a jamais 
pris part a des votes. En 1943, on ne 
trouvera plus des jeunes gens ágés de 
moins de trente ans entretenant avec 
un partí quelconque Je rapport d"ail· 
leurs bien superficie! d"avoir, une fois, 
voté pour lui. Dans deux ans, le Labour 
Party n·aura plus le moindre prestige 
aux yeux de l'homme de moins de 40 
ans. Ses chefs, méme Morrison et Be­
vin, seront considérés par le peuple 
avec les mémes yeux que tout Je gou­
vernement, que « rancienne dique ». 

Quand ces lignes furent écrites, la 
duplicité de Church111, ce tacticien ma­
dré, n"apparaissait pas encore. Entre 
temps, on s·apercut que le descendant 
des ducs de Marlborough n'avait nulle­
ment l'intention de prendre la téte 
d"une Angleterre nouvelle. En 1940, il 
avait seulement fait des concessions 
afín de pouvoir defendr~ la position 
des anciens milieux dirigeants avec une 
ténacité et une habileté redoublées. Le 
partí ouvrier n'a pas de vérítables chefs, 
mais seulement des tacliciens de qualité 
moyenne. Aujourd"hui, personne n'at­
tend plus grand"chose d"un Attlee, d"un 
Morrison ou d'un Bevin. Cripps, venant 
lui-méme du milieu ploutocratique et se 
montranl outsider radical, aurait pu de­
venir dangereux pour Churchill ~n 
rappelant aux Anglais leurs anriennes 
idées puritaines; mais il a dlsparu de 
la scéne Au moment ou, grace au dé­
barquement des Américains en Afrique 
et a roflensive des Soviets, Churchill 
pouvait, pour la premiére lois, enregis· 
trer un succés, il ne tarda pas A mo­
difier la direction de sa politique inte­
rieure. Quinze jours aprés le débar­
quP.mPnt en Afrique du nord, il rema­
niail son cabinel. Par une lettre sarcas­
tique iJ renvoyait Cripps. Oliver Stan­
ley, fils de lord Derby, ¡>loutocrate de 
vieille souche, devinl ministre des co­
lonies. Une premiere lueur d'espoir 
éclairant l'horizon de la guerre, les 
réactionnaires en profitaient,. pour re­
prendre leur ancíenne place sur la pas­
serelle du navire britannique. 

L'année demiere, le périodique Spec­
tolor écrivait: « Nous venons de perdre 
notr~ force intérieure. Sans doute, la 
substance de la nation n·est plus celle 
de 1940, ou le Premier parlail de notre 
meilleure heure avec des mots qui ex­
primaient l"opinion générale. Personne 
n·osera pretendre que nous soyons en­
core aujourd"hui a notre point culmi­
nant. Le cynisme morbide de la jeunes­
se, l"indifférence indolente et l' égois-

.- - --.,, .. ~J' 

Par Giselher· W irsing• 

me des gens dans la force de J'age en­
travenl, d"une maniere fatale, nos e!­
forts pour la victoire. Suffirait-11 vrai­
ment que, tranquillement assis dans nos 
bergéres, nous adressions des lettres 
aux journaux, demandant une offensive 
aérienne concentrée centre l'AIIPma· 
gne? Peut-étre I obtiendrons-nous. La 
fleur de la jeunesse anglaise l"exécu­
tera. Quelles seront ses pen~éec; ouanrl, 
aveuolpe par la nei2e et la pluie, 
elle velera a travers lec; pi,1c:e~ux des 
projecteurs et la gréle dPS obns d0 la 
D.C.A., risquant a tout moment l"altaque 
d'un Messerschmitt? Est-ce une notion 
satisfaisante que' d'assurer la vie a la 
foule encombrant Albert Hall lors d'un 
combat de boxe, tandis que mille autos 
parquées dans la rue semblPnt se mo­
quer de la rationalisation de ress•mce? 
Ou bien de risquer sa vie pour le; 
maitres-chanteurs qui, ayant remoli leur 
bourse au marché noir et condamnés a 
la prison, ont la possibilité de s acquit­
ter par une amende qu"ils pourralent 
facilement payer méme décuplée? Est-ce 
la le but de ~on comba! ? 

Ou sont" les idées? 

Ou sont les hommes nouveaux? 

Ce n·est pas une opinion extreme 
que nous venons de ciler, mais l'expres­
sion caractéristique de l'incerlilnrte et 
du malaise général. Ces sentiments 
l"emporlent en Angleterre depuis que 
l'élan de 1940 s·est évanoui, san,; un 
changemehl décisif et sans la naic;sance 
d'une Angleterre nouvelle lanl desirée 
par des millions d An1,?lais .. Le pays est 
mür pour une révolution, mais 11 ne 
posséde pas de révolutionnaires. 

On pourrait dire que peul-étre J'An· 
glais ne desire pas une révolution, se 
sentant en sécurité sous la protection 
de l'aristocratie dirigeanle, qui rac;~em­
bh• dans ses mains la puissance ooliti­
que 1iosi qu·environ les deux tiers du 
patrimoine national et presque to11s les 
r,1pitaux britanniques investís dans 
l'empire et outre-mer. M'li<; la n·e5t pas 
la question. Les milieux dirigea11tc; ont 
laissé l'ouvrier vivre dans lP.!l rondi­
tions sociales les plus misérables qu·on 
puisse trouver dans le monde enlier, a 
l'exception peut-étre de la région des 
mines sud-africaines. Ils n'ont pas meme 
introduit un systeme d'assurances socia­
les. On est revolté a la pensée que les 
malades et les veuves de la classe ou­
vriere sont abandonnés ti la bienfai­
sance privée. Naturellement, celle-ci 
est insuffisante, méme si, de lemps en 
temps, d' importantes fondations vien­
nent accroitre le renom des donateurs. 

Non seulemenl les masses sont de· 
venues omuettes, mais aussí la jeunes­
se. Son mérontentement dépasse de 
beaucoup la cntique que les nouvelles 
générations apporlenl toujours a leurs 
ainés qui sont en charge. Les jeu1\es 
cnmbaltent, de meme que leurs peres 
pendant la Grande Guerre. Tls ne man-

c,u,te riaqr 11 

----. 
Grenodlers ollemonds .•. Leur sous-officier porte lo 
croix de chevolier C/lchédv report•r deguerr• Knbdltr (PK) 
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quenl ni de bravoure, ni d"abnégation. 
Mais queJ est le but? Ils l'ignorent. Du 
moins. ne savent-ils pas rexprimer. Dans 
les meilleurs cas, ils n'en ont qu'une 
nolion générale et confuse. Ils sont la 
matiére premiére d'une révolution qui 
ne se rend pas, faute dºune conception 
de !'avenir, apte a les entrainer. 

L"esprit s'est enJisé. Ouiconque, du­
rant les dix derniéres années qui pré­
cédérent la guerre, a été en contaét 
avec la jeunesse d'Oxford et de Cam­
bridge, en a reconnu Jes symptómes. Le 
pessünisme profond qui a gag~ la jeu­
nesse anglaise apres la Grande Guerre, 
est lie au puritanisme défaillant de; 
classes moyennes. CeUes-ci ne connais· 
sent que la religion et 1es affaires. El­
les se refusent aussi bien aux problemes 
pbilo,;ophiques qu'aux jouissances ar­
tistiques. 11 y a Jongtemps que Dean 
lnge, esprit profond, a constaté que la 
pensée et le sens de r art, ces deux 
grandes qualiles de resprit bumain, 
o·existaient pas cbez l'A.nglais moyen. 
Au cours Ju XlXe siécle, les puritains, 
joints aux représentants des grandes 
familles et des fortunes énormes de la 
noblesse, ont réussi a prooéder, pour le 
compte de l"Angleterre capitaliste et 
impérialiste, a une véritable razzia sur 
Je monde entier. La jeunesse se détour­
nail de plus en °plus de cet esprit pu­
ritain. Mais le pays manquait dñom­
mes capables d"incuJquer aux jeunes un 
idéa · nouveau et de leur offrir les pos­
sibilites de se dévouer a une tache leur 
procurant des satisfactions spirituelles. 
En accdsant le ar cynisme morbide " de 
cetle jeunesse, Spectator ne désigne 
que l'état de choses généraJ, consé­
quence de l'enlisement de !"esprit daos 
les milieux jusqu"ici dirigeants. 

Pourquoi M08Cou faseüu!-t-il 
le.s Anglais? 

Ainsi, nous comprenons les raisons 
pour lesqueUes, a l'effroi des cent fa­
milles gouvemant rAngleterre, la pro­
pagande bolcbeviste a pu si rapidement 
envahir le pays. Elle a, en effet, trouvé 
vide la place que les politiciens diri­
geants ne savaient plus tenir. Elle a 
aussitot conquis la jeunesse de tous 
les miJieux, de meme que les ouvrie1·s. 
Ceux-ci, d"apres une lettre adressée a 
Spectator, travaillent pour les Soviels 
avec plus de dévouement que pour la 
défense de leur propre pays. L"auteur 
de la lettre écrit: 

• Nos ouvriers ont la sensation d"étre 
des esclaves abandonnés. Pour cette rai­
son, ils ont plus de confiance en Moscou 
qu'en nos propres dirigean.ts." Sans 
doute, l'ouvrier anglais n'incline pas 
a re:drémisme. Mais au point de vue po­
litique, iJ se sent dans le vide: En me­
me temps se multiplient les indices 
pennettaot de conslater que le peuple 
est de plus en plus fatigué de la guerre. 

De nombreux symptóroes montrent 
qu·en Angleterre, dans la coulisse, ron 
s·inquiéte de cette évoluti.on. En ce jour 
memorable du 22 juin 1942, Cburchill 
a affinné expressément qu'ancien ad­
versaire achamé du bolcbevisme iJ n'a. 
vait rien a retirer de ce quºiJ avait dé­
ciaré autrefois. Ces mots sont des in­
dices de la situation équivoque daos 
laquelle se trouvent actuellement les 

I rnilieux dirigeants anglais. lis voient le 

+--
Une oic!e ropide. Dans la nuit, au cours d'une 
affaque, /e moteur tousse. Des so/dais du train le·dian­
gent aussitót a;cM du corrrspondom <1r guertt ao- (l'KJ 

monde entier emporté daos une lutte 
d"idées d'.une véhemence inimaginable, 
sans qu'ils puissent y prendre nette­
ment position. lis doivenl céder de plus 
en plus de terrain a la propagande bol­
cbeviste. En meme temps, ils défendent 
leur puissance ploutocratique, ce qui, 
par contre, n'inléresse nuJlement le peu­
ple donl ils ont pourtant besoin pour 
atteindre Jeurs buts. Au surplus, ils ne 
savent rien dire, ni rien proposer a la 
jeunesse. L' Angleterre s· est isolée de 
rEurope et des problémes européens. 
Elle ne voit pas que les idées évoluent 
cbez les -peuples du continent, et que 

-quelque chose d'entiérement nouveau 
est en train de naitre en Europe. 

Des rautomne 1942, la pJoutocratie 
britannique avait presque entiérement 
reconquis son ancienne puissance. 

Cétail la conséquence de cette er­
reur du partí ouvrier de vouJoir faire 
une révolution sociale par décrets et 
réglements, tentative timide qui était 
vouée a r ~- La ploutocratie sait 
éviter le danger. Impossible de la sai­
sir. Ses dames portent actuellement 
runifonne d'un corps auxiliaire quel­
conque. Cest tout. En ee qui conceme 
raspect social, J"Anglelerre de 1943 ne 
se ,distingue en rien de celle de 1938 
ou de 1902. La transfonnation sociale 
dont les bommes du LabÓur Party ont 
tant parlé s'est arrétée a utj-cbemin et 
s·est temünée dans un compromis. Des 
siecles durant. le compromis a été Je 
moyen de prédilection de r art polili­
que britannique. Mais cette époque a 
pris fin. Cest ce que sentenl les An­
glais de tous milieux. lis s'apercoivent 
-0u déclio, mais ils ne connaissenl que 
les anciennes recettes devenues ineffi­
caces. 

Ce sont la aussi les vraie.s raisons 
pour lesquelles le projet pourtant bien 
anodin de Sir William Beveridge d.inlj· 
tituer 1es assurances sociaJes a pu ébe 
saboté. Par les procédés parlementaires 
babituels, le ministre du trésor Kings­
ley Wood et Sir Jobo Anderson, bom­
me de confiance de Churcbill pour les 
questions de la politique intérieure dans 
le cabinet de guerre, ont escamoté le 
projet Beveridge exposé dans un docu­
meot monumental de 165.000 mots. Les 
raisons en sont évidentes, si l'on con­
sidere que 43 membres des Communes 
sont directeurs ou administrateurs des 
grandes compagnies d"assurances et que 
50 pairs cJ.e'. la Chambre d,es lords ap­
partiennent égaJement aux conseils 
d'administrati._on de ces entreprises. Ces 
sociétés disposent de réserves de ca­
pitaux énormes, ayant entre leurs 
mains, en absence d'une assurance na­
tionale. toutes les aff_aires d"assurances 
d'une nation grande et ricb.e. Sembla­
ble a Don Quicbotte. Beveridge se ruait 
contre les murs épais de cetle forte­
resse du capitalisme britannique, muni 
de son volumineux projet de réforme. 
En un clin d"reil fut ·Jevé le pont-levis 
par Jeque! le chevalier aux cheveux 
blancs voulait pénétrer au galop dans 
Je sanctuaire de la ploutocratie. Du 
baut du donjon, on annonca so­
lennellement qu·eo príncipe on était 
d'accord avec tout ce que Sir William 
await proposé et qu·on le réali.serait. 
Mais pas en ce moment. plus tard, 
aprés la guerre! 11 s ensuivit un pénible 

débat en absence du Premier qui pré­

tendil ét.-e souffrant. La victoire des 
capitalistes de l'assurance, si puissam­
ment représentes aux Communes et 
dans le gouvernement, était assurée. 
Tout ce qui restera du plan Beveñdge 
sera une petite réfonne insignifiante 
de lois social~ anglaises. Elle ne tou­
chera pas aux fondations de la puis­
sance des capitalistes des compagnies 
d'assurances. Au grand scandaJe de 
raile gaucbe du partí ouvrier, Bevin 
et Morrison ont pleinement couvert la 
tactique parlementaire du gouveme­
ment. Os ont prouvé la que. désormais, 
i1s appartiennent aux miJieux sacbant 
prononcer correctemenl • home " et 
"hunger ». 

Les Anglais éprouvent un gros malai­
se. ns ne trouvent point d"issue. Aprés 
J'échec catastrophique de la vieille équi­
pe de J"entourage de Neville Chamber­
Jain, Samuel Hoare et Sir John Simon, 
les membres du clan des graq_des famiJ­
Jes dirigeantes se rendirent compte que 
le moment était probablemenl venu de 
renoncer a leur suprématie. Mais en 
cette conjoncture unique de J1tistoi1e 
anglaise il ne se trouva aucune autre 
équipe apte a prendre le pouvoir. La 
masse anonyme de ceux ne pouvant pro­
noncer le " H " se remuail sourdement. 
semblable a une béte géante et gauche. 
Et la jeunesse s·adonnail a une gaité 
avilissante. agissant non seulement 
comme si la crise de son pays ne la 
regardait pas, mais le déclarant ouver­
tement. Ainsi les .représentants de raris­
tocratie financié.re, qui par J'entremise 
du partí conservateur dominent les 
Communes, sont renlres dans leurs an­
ciennes positions, pour cette simple rai­
son que personne ne les leur disputait. 
La période sombre de 1940 étanl pas­
sée, ils se frottent les yeux et consta­
lent, étonnes, que rien n'esl cbangé. 
Mais ils n·ont rien appris entre temps, 
comme le prouve l'échec du plan Be­
veridge. Avec une meme gene, les An­
glais contemplent le pbénomene du bol­
cbevisme et celui de l'américanisme. lis 
les considérent tous óeux comme des 
menaces, el pourtant tous deux soot 
leurs alliés. Ils voulaient "6<1Crifier l'Eu­
rope en se conservant eux-memes. Mais 
au fond de leur creur ils savent bien 
qu'une vicloire de leurs allies scelle­
rait leur propre dé[aile, tout en prépa­
rant le terrain a une troisiéme guerre 
mondiale. Tous ces symptómes sont 
ceux d'une crise de la conscience an­
glaise que 1e pays, vivant sur sa seuJe 
tradition, ne peut plus maitriser. Ne 
íut-ce pas toujours un privilége des 
Anglais de ne jamais chercher a ré­
soudre les problémes? Aujourd'hui ils 
paient ce privilége par une incapacité 
de renouvellement spirituel. L"ironie 
avec laquelle ils se considéraient eux­
memes n'étail~He pas la marque ines­
timable de Jeur supériorilé? Maís au­
joard"hui. elle annibile tout ce qu'on 
peut encore trouver d'tdées constructi­
ves. Aussi n'a-t-on plus les masses bien 
en main, comme on les avaU autre­
fois. Et la jeunesse reste in!iolente, n~ 
se souciant que du present, tandis 
qu·engourdis les vieux ne revent 
q1,t"au temps passé. La caractéristique 
de J"Angleterre, au cours de cette guer­
re. est le manque de confiance en soi, 
le manque de foi en !"avenir. 

« Aussitot rentrées de notre service 
au corps féminin auxiliaire, nous met-
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tons nos robes du soir el nous allons 
danser "• disait r.écemment une jeune 
Anglaise a un neutre venu en Angleler­
re pour une visite de quelques jours. 
« Et nous dansons jusqu'a épuisemenl. 
Cest le meiller moyen d'éviter d"avoir 
a parler et a penser. Surotout ne pas 
penser! Oil en arrivons-nous? ,. Nous 
n'osons affirmer que toute la jeunesse 
anglaise parle comme cette jeune fille. 
Cerles il y a des jeunes qui penseut 
diUéremment. Mais dans ces mols on 
sent J'absence absólue d'espoir, qui ré­
sulte du fait que l'Angleterre manque 
d'une idee directrice pour régénérer sa 
vie sociale et politique. aprés la guerre. 

Nous autres, Européens, tout en souf­
frant autant que les Anglais des misé­
.res de la guerre, nous pressentons le 
sens profond de cette lutte qui acbeve­
ra J"unification d~ notre conlinent. Au­
jomd'hui déja. en dépil de toules leurs 
diíférences, nous voyons les pays con· 
tinentaux préparer runité sociale et 
communautaire europeenne. C'est l'a­
vantage que nous avons sur les Anglais 
dans leur ile. Ils restent en arrié.re. 
Nous autres, nous marcbons dé ravant. 

11 
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D E· A .70.000 ••• 
Dans l'article suivant, "Signa!" rassemble un petit nombre de repo,toges documentoires sur la bataille de l'Atlanti­
que. lls donnent une image de cette lutte d'un point de vue tout particulier. C'est celui des matelots qui servent sur 
1 es navires onglo-américains, non comme militaires, mais a titre civil, comme marins du commerce, réquísitionnés 

Pour r ennem1, nav1guer c·est courir 
a la mod . 

Avec chaque navire périssent les 
membres de réquipage. Ceux que l'ex­
plosion a épargnés disparaissent daos 
les eaux. L'ennemi met en ceuvre tous 
ses moyens pour maintenir emite que 
coute son ravitai!lement. Les perles en 
marins sont immenses. Norvégiens, 
Hollandais, Danois, Belges, Grecs .... et 
autres, sonl engagés comme matelots, 
la plupart du temps, par contrainte. 
Tout ce que les ports du monde peu­
vent eocore contenir d'épaves humai­
nes cherchant une derniére chance est 
enrolé pour le voyage vers la mort. 

On les place sur des báliments aux 
bordages disjoints, sur de vieilles bar­
ques qu1 n'ont pas rendu visite au 
bassin de radoub depuis des lustres. 
Cest l'ordre de voyage daos J'au-delA 
pour Je compte des racoleurs. L"enró­
lement sur Je navire de la mortl Pour 
une bouchée de pain supplémentairel 

Le capitaine Eriksen déclare: 

Que n'est-il pas promis a ces ma­
telots 1 

• Notre défense contre les sous-ma­
rins allemands est excellente! Nos nou­
velles armes constituent une prolection 
efficace. Nos unités de guerre montent 
la garde. Et puis, il y a la paye ! ·ta 
haute paye 1 

» Les embarcations de sauvetage sont 
munies de postes émetteurs de S.O.S., 
d'instruments de navigation, de ceintu­
res de sauvetage, de vétements cbauds, 
de lignes pour la péche I Les équipages 
de pétrolieis recoivent "méme un com­
plet d"amiante, pour le cas trés impro­
bable, ou... Par[ois méme sont mises 
A bord des vedettes rapides capables 
de lutter contre les sous-marins ... • 

Beaucoup de matelots sont A la cóte. 
D'autres sont apatrides, tous chómeurs, 
et sans moyens d'existence daos cettc 
terre sainte des démocraties. Mal vétus, 

sous-alimentés, en pleine détresse. Et 
voila qu'on leur offre de hauts salaiies! 

Aprés Je premier voyage, vient la 
désillusion, si le sort a laissé la vie 
sauve a ces pauvres bougres. 

70.000 d'entre eux sont déja tombés 
sous les coups des torpilles, ou ont 
disparu daos les flots. 

Ainsi parla Je capitaine Eriksen, qui 
commandait un cargo norvégien réqui­
sitionné p¡ir les Anglais. 11 [ut torpillé 
le 23 janvier 1943, au sud des A~ores. 
par un sous-marin allemand, qui le 
sauva. 

1H la chair a poi!l!lun! .•• 

Le mirlistére de la guerre américain 
annoncait, au début de février dernier, 
la dramatique nouvelle de la dispari­
tion en mer de 1.400 soldats. Il s·agis­
sait de la perle de deux transports de 
troupes en Atlantique nord. Le. minis-

tére oubhait de mentionner les que!· 
ques 150 hommes d'équipage de toutes 
nalionalités qui, eux aussi, ava1enl 
trouvé la mort dans la catastrophe. 11 
est vrai que parmi eux se trouva1ent 
peu d'Américains et encore mo1ns 
d'Anglais. En effet, d'aprés le capitaine 
Eriksen qui roule sa bosse sur toutes 
les mers depuis 40 ans, les véritables 
marins anglais dU' commerce sont pour 
la plupart ou disparus en mer ou pri­
sonniers ~e guerre. 

Marin éprouvé, Eriksen connait son 
métier. 11 doute fort que ces deux na­
vires aient eu a bord assez de canots 
de sauvetage et de radeaux pour les 
1.550 hommes qu'ils transportaient. Au­
trement, comment expliquer qu'un seul 
homme pul étre sauvé? Eric Mundo~. 
numéro matricule 21.48745, de Thorn· 
ton, Surrey ? 

Voyage .n,r un volean 

Le • Ceramic ,, est un biltiment de 
18.900 tonnes. Il vient d'Angleterre et 
fail route vers l' Afrique, ayant a bord 
- aux dires du survivant Munday -
plus de 1.000 officiers et soldats de 
régiments de pionniers britanniques, 
et matelots de la marine royale, avec 
un équipage de 350 hommes. 

Par gros temps et forte mer, le trans­
port recdit, coup sur coup, deux tor­
pilles, qui font daos sa muraille une 
bréch~ grande comme une porte de 
grange. Les paquets de mer écrasent 
les canots de sauvetage. A bord, la 
confusion tourne á la panique. Du pont 
supérieu.r on jelte a la mer des ra­
deaux qui assomment les hommes déjá 
en train de nager dans reau glaciale. 

Les derniéres clo1sons étanches cé· 
dent; 10 secondes plus tard, le navlre 
s·ouvre en deux darrs un tonnerre in· 
fernal, et sombre. 

Au petil jour, daos une mer de ca· 
davres, s'étendant sur plusieurs milles, 
le commandant du sous-marín ne re· 
trouve qu·un survivant. le pionnier 
Munday, de Thornton Heath, 19, Ful­
ham Road, Surrey. 

Morts de Jroid 

Le journal Jondonien « Daily Mail • 
publia1t en février dernier une inter· 
view d'un matelot américain qui avait 
participé au sauvetage des survívants 

_de deux gros transports américains tor­
pillés. La perle de ces deux báliments 
causa la mort de plus de 850 hommes. 

Des centaines d entre eux n·avaient 
pu, au moment de la double catastro· 

Oam l'AUanUque: quelques poulres épar· 
ses... et un malelot. 

phe, pre.odre place ni dans le!. canots 
de sauvetage ni sur les radeaux. lis se 
noyerent et gelérent dans les eaux 
trés froides de J'Atlantique ... En dépit 
des promesses, en dépit de la haute 
paye ! 

goo matelou bnilá fli/!I 

Voici quelques !>emalnes, un convoi 
de 16 pétroliers était anéanli daos 
l' Atlantique, a rouest des Acores. 16 
na.vires chargés a bloc c!e mazout et 
d'essence, destines au corps expédition­
naire allié en Atr¡que, tombérent ainsi 
sous les coups des sous-marins a11e­
mands. 

900 manos périrent, les uns brulés 
vifs dans l'huile enflammée répandue 
sur les flots, ou aspbyxiés par les fu­
mées du chargement en feu, les autres 
noyés. Un des dix survivants. Jobann 
Johannson. né dans l'Etat de New­
York., de parents norvégiens, nous dé­
crit son odyssée : 

" Je ne voulais pas naviguer. Mais 
_ le tribunal américain me menacait de 

prison pour refus de service civil. Je 
m'embarquai done a regret, comme 
matelot de pont Des camarades m·a­
vaient prévenu : « Choisis le service 
" pont, c'est encore ta meilleure chan­
« ce. " C'est la nuit que cela arriva. 
Le troisiéme pétrolier derriére nous 
éclata comme une fusée, un enfer pour 
les pauvres bougres qui le montaient. 
Puis ce fut notre tour. Une namme a 
babord. Le feu gagne et jaillit- en un 
silfl~ment effroyable. La vague de 
flammes nous balaie et s"éléve daos les 
air, jusqu·a plus de cent métres, deux 
cents métres peut-étre. II me semble 
que je brule vif, mes cheveux sont 
roussis, ma peau éclate... Je me re­
trouve sur le gaillard ... Bon dieu, qui ! 
Encore une barque qui saute I Je me 
précipife comme un fou vers les ca­
nots de sauvetage. lnutile. Trop tard, 
malédiction I Destroyers el corvettes 
croisent a toute vapeur dans les para­
ges et lancent des grenades sous-mari­
nes qui ébranlent le nctvire agonisant 
sous mes pieds. Une corvette tire, de 
tous ses canons. ns voudraient bien, 
maí!f ils ne peuvent rien pour nous, 
les destroyers et les corvettes 1 " 

Soudain un craquement. le plancher 
du gaillard disparait sous lui. n est 
pro jeté dans les airs et ballotté tel un 
fétu, au miüeu d'un embrasement de 
feu, de fumées et de vapeurs d'es­
sence. Dans un claquement, son corps 
tombe a reau et s·enfonce. Sa ceinture 

Da.na Je aoue de Mexlque: Plus 
i-at, nr - ~ollerl Duront 
qudqua nunutea, cd ltoinme o no&# 
dons k ma.lOLll naaalabond d rú­
qtmA.r. l:ne iorffe ouroit suffi a lui 
donMr la m-ON. &s .veux son/ 

01ta,¡ui3; il rüqur de prrdre la t·ue. 

' Quancl vn pétrolier coul':- impossible de se SGVYer. 

' 
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La mellleure délense n'empeche pas le torpllla­
Rel D1t d~ux torpiUu, un $OUS•marin oll~mand 
ril'nr ~ co1J~,, d4ns l"Atlantú¡u~ nord, ~• uoi­
smr nr,, ilinirr bri1tmniqiu d~ 16.6.J4 tnnnr•. 

de sauvetage le raméne a la surface, 
oü il revient á lui. 

Autour de Jui; c·est une mer de flam­
mes. Id et lá, des torches géantes : les 
pétroliers qui !lambent. Sur le pont de 
run d"eux, quelques hommes courenl, 
alfolés, puis s·afJaissenl brµsquement. 

o·autres, a ravant d'un transport em­
brasé, sautent a la mer. Mais J"Atlanli­
que est en feu. lis plongenl et ne re­
paraissent plus. Pauvres bougres ... 

Toujours seuJ dans J'Atlantique. Le 
froid, la faim et la soif épuisenl son 
pauvre corps. L"eau saJée lui a briilé 
les yeux et détrempé les membres. 11 
esl plus mort que vif lorsqu'un cargo 
neutre l'apercoit. et Je sauve. Ce n·est 
pas en Afrique, mais en Europe qu'il 
touche terre. 

11 ra échappé belle. Et guéri pour 
toujours. Au diable les hautes payes 
pour naviguer. 

Racolage ... démocratique! 

Le directeur général de La corpora­
tion maritime brita·nnique, Jarmann, dé-

, clarait, entre autres, dans une CQnfé­
rence d·experts navals alliés, tenue a 
Londres, qu'il avait eu un enlrelien tres 
confidentiel de trois heures avec le Pre­
mier lord de l'Amirauté, Alexander. 
Au courS' de cet entrehen, il aurait clai­
rement fait comprendre a Alexander 
que les experts navals alliés n'élaient 
nullement salisfaits de la protection 
anti-sous-marine que la flotte et l'avia-

, tion britanniques avaient pu, jusqu'ici, 
accorder a la marine marchande alliée. 
De beaucoup plus grandes masses d'a­
vions devraient étre affectées a la pro­
tection des convois. 

Mais Alexander n'a pas ces appareils 
a sa disposition. 

Aussi longtemps que des marins 
étrangers navigueront pour la Grande­
Bretagne la situalion restera inchan­
gée. 

da11s les films Terro 
.. Sophíenfund .. el · 

.. Geliebter Schot.t'' 

.. 

On racole tout :.unp1cmcnt les md· 
ríos, comme au bon vieux temps, a 
Shanghai. 0n se servait alors de l"al­
cool, de matraques, de fausses signa­
tures et de sacs qu'on lanc;ait sur la 
téte de la victime afín de l'assommer 
et de. l'amener a bord. Aujourd'huí, 
c'est le juge et la loi qui réquisition­
nent les hommes libres dans les libres 
démocraties. 

Le Présidenl du syndicat des marins 
dans le gouvememenl norvégien emi­
gré, Ingvald Haugen, a avoué a un 
correspondant du 1oumal suédois So­
cialdemokraten », que 3.000 marins nor­
végiens aux Etats-Unis ont été con­
traints par les autorités amérlcaines il 
entreprendre la course a la mort sur 
r Atlantiqµe, bien qu'ils refusassent de 
s·embar,uer. 

Le11 chiffres parlent 
L'empire britannique possédait 21,2 

millions de tonnes BRT, les U.S.A. 9,3, 
volontairement ou contraint'i, Norvége. 
Danemark, Hollande, Belgique, France, 
Pologne, Gréce, Yougoslavie et les na­
tions sud-américaines livraxenl aux al­
liés 11,50 millions de tonnes BRT. Jus­
qu'a fin 1942, 10 millions de tonnes de 
navires neufs ont été construits. L'ad­
versaire disposerail done au total d une 
flolte marchande de 52 millions Je Lon­
nes de jauge brute, si l'cm ne devait 
retrancher 2,3 millions de tonnes cons­
taIJ)menl en réparation dans les ports 
(d"aprés les dires de l'amiral améncain 
Land) ... et si Jusqu·a fin 1942, 28 mil­
lions de tonnes n·avaient pas été cou­
lées par les puissances de J' Axe. 

L'adversahe ne d1sposait done plus. 
au début de 1943, que de 21,7 millions 
de tonnes. 

El maintenant on va rechercher les 
vieux. rafiots daos les <.1metiéres de na­
vires. Et mainlenant naviguenl. ave( 
des équipages racolés de force, df 
vieilles barques qui devraient élre de· 

eJ dons le film de l'U[o 
··llebesgeichichlen" 
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puis longtemps a la ferraille. Les vé­
térans les plus fatigués doivent entre­
prendre la course a la mort sur J"Atlan­
lique. De plus en plus, les marins se ' 
refusent a ºnaviguer sur ces bateaux 
de négriers. 

Un équipage dúerte 
Par le travers de Gibraltar, une cor­

vette britannique rencontre un canot 
de sauvetage monté par vingt marins. 
Ceux-ci affirment avoir éJé torpillés 
par un sous-marin allemand dans le dé­
troit de Sicile. Le canot est amené a 
Gibraltar oü une enquete établit quºil 
s·agit de mafelols évadés de leur na­
vire a Oran, par crainle dºetre torpil­
lés, et tentant de se rendre dans un 
port espagnol. 

Dans les paragei; de Port of Spain, 
un navire fantóme, sans un honune a 
bord, s'en va a la dérive: son équi­
page l'a tout simplement abandonné en 
haute mer. 

Les compagnies de navigation anglo­
américaines se plaignent que leurs ba­
timents doivent souvent naviguer avec 
des équipages réduits de moitié, parce 
que les mate1ots désertent. Aussi les 
tavernes a matelots sont-elles désor­
mais étroitement surveillées, afín de 
pouvoir constamment compléter les 
équipages. 

Une vieille chanson sera de nouveau 
fredÓnnée de l"autre cóté de l'Allan­
tique : « The Death-ship is it l am in, 
... an I have lost, nothing to win ... so 
far off sunny New-Orleans ... so far off 
lovely Louisiana ... " « Je voyage sur le 
vaisseau de la mort, fai tout perdu, 
rien a gagner, ... si loin de la Nouvelle­
Orléans ensoleillée, si loin de la déli­
cieuse Louisia:ne... ». 

La mort rode ••• 
Que leurs étraves labourent les mers 

a l"équateur• ou a la limite des glaces 
en océan arctique, qu"ils espérent, dans 
les tempétes et les brumes de J"Atlan­
tique en furie, échapper au destin, 
qu'ils naviguent en convoi, sous la• 
garde de destroyers et de corvettes ou 
méme protégés par des escadres de ba­
taille, ... qu"ils soient des pétroliers ra­
pides ou des cargos lents,... nulle part 
les navires de commerce anglo-améri­
cains sont en sécurité. De tous cótés 
la mort les guette, les torpilles les 
chassent entre deux eaux et leur font 
de terribles morsures en pleine chair. 

Pas méme a l'ancre dans leurs rades 
nationales, en Tamise ou daos la Hum­
ber, les navires ne sont a l"abri des 
coups mortels. 

Les Alliés auront beau contester et 
tenir secrets les chiflres de tonnage 
coulé, les sous-marins allemands res­
teront a leur poste de combat et con­
tínueronl a envoyer, navire aprés na­
vire, la flotte anglo-américaine par le 
fond. Et les équipages avec. A bord 
des bateaux de commerce il faut de 
solides matelots, non des gringalets. 
Et les marins se font rares. Daos 
cette bigarrure de peuples vassaux 
germe peu a peu ce sentiment qu'un 
gueux solide et bien vivant, sans la 
moindre livre sterling en ·poche, vaut 
mieux qu·un cadavré au portefeuille 
rebondi. 

Et lenlement se dégage Je seos caché 
des paroles prononcées par le ministre 
de la guerre américain a la conférénce 
éle presse du 18 février 1943. 11 donna 
les chitfres de 3.533 tués el 6. 132 pri­
sonniers en Tunisie, ajoutant que 25.684 
étaient portés disparus l 

C"est en AUantique et en Méditerra­
née que ces 25.684 hommes disparu· 
rent, sans compter les équipages des 
navires qui les transportaient vers la 
terre africaine. 

, J Qui navigue pour l"Angleterre. .. 

L'un des 70.000 ... 
Olc::h"s des correspondanls de 
2uerre Melainger. Reymaon 

Welas, Augfil (PKJ 
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«GROU·PE DE COMBAT --... 

TYROLLE·R,; 
Pendant des semoines, dons la neige et le froid glociol. ce groupe o dé-- "' 
fendu 5041' poste, un aérodrome sur le Don, avec lénadlé el achornemenl 
conlre des foras bolchevistesd'unesuptioríléécrosonle. Lo positionqu'il 
a tenue con.stiluoil l'un des poinls d'oppui en hérisson de lo défense 
ollemande el l'est. pendont l'hiver de 1942-43. «Signof,. décrit ici les 
exploits de ces hommes qui, dons une union inlime entre officiers et 
soldols. onl su lirer le moximum de leurs forces el des quelques armes 
dont ils dlsposoienl. lis onl oinsi causé de grosses pertes ó l'odversoire 

L · AERODROME a une étendue d"un 
kilomélre et demi sur deux. I1 esl 

situé dans un secteur étroit du lronl, 
sur le Don. Percant les Jignes de dé· 
déíensf' dllemanclcs, les Soviets I nnt cn­
cerclé. Cinq semaines plus lard. les 
noms de l'aérodrome et de son comman­
danl étaient connus sur tout le Cront du 
Don. 

Des l'encerclement, l'oíficier le plus 
an<:ien prend le commandement. Cest 
le heu't.enant-colonel Tyrol!er, éigé de 
46 ans, commandanl un grnupe de 
o.e.A légere et auquel la cravate de 
chevalier de la Croix de íer avait élé 
décernée le 24 décembre 1942. Dispo­
sanl d'environ 2.000 hommes, il íorme un 
groupe de combat .•ulour de ses bat:c­
ries de O C.A. On y trouve des soldals 
aux écussons jaunes, bruns ou noirs. 
des aviateurs, du personnel de lene, 
des sapeurs, des ponlonniers, des hom· 
mes du cantonnemenl, du train, de tou­
tes armes, brcí, de so i x a n le - e i n q 

umtés diHérentes de rarmée allemaodc· 
Avec, en outre, une unité de D.C.A 
italienne et quelques auxilía1res rus· 
ses, fidéles aux allemands. Cest le 
groupe de combat Tyroller que, jour 
a pres 1our, r adversaire altaque avec 
acharnement. 

Les Soviets ignorent le nombre des 
déíenseurs. La veille de Noel, d~ux de 
leurs régiments passent a l'attaque. 
Pendanl deux jours et une nuit, le petit 
groupe se défend contre les bolcheviks. 
Entre lemps, des batteries soviétiques et 
des mortiers lourds bombardenl l"aéro· 
drome. Sans cesse, de nouvelles trou­
pes bolchevistes, ¡aillissant des gorges 
sombres, se rucnt vers les po~itions al­
lemandes. Des compagnies d'assaul, des 
bdtailloos enliers succombent sous le 
ícu des quelques armes lourdes appor· 
tées par avion et que les défenscurs, 
répartis par petits groupes de dix, ulili· 
sent au maximum. 

-+ 
Au poste de commandement du groupe de combal: le lir1t1Mant•mfo11rl T .v· 
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furlfrmitnl o rrattra ,,. rh,rmp u nripi qui borde l'oirodrontt. Ce 
sanl tks Soritts. anaquanr arer lrs fortt• d'un bataillon entier. 

Dans le groupe. $1! froutt un sa-ffiriu. au MnJ-froid ~crpiionnf'l 
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6olrftflf'ih a6ottu:r par aon ¡,.u prfri.• rr .:nui el( qaf'lquts <amoradrs. 

«Tillnt que le commandant ¡¡,ur;i te sourt_re,now 

ri,ndroll$ la position! •· C'rst re qur pen.•rnr lu 
hommcs da groupe Tyroller en r~ardant affrc­

lutu.,.mrnl l<t riSó¡¡e barbu du lieutenanl·co«>nel. 

11 y a arusi une jrunr filie dan .. le groupe d, rombal: ,lll' .J'appelle Mario . f:tant en<f'rrltt n~er 

lrs 2.00() homml!3, ellr s,: mit immhliatrmr.11 n leur di.•~ition romml! i,uerprife. wr elle parle cou· 

rammtnl ..• Ir parois snua~! J-.1lr fa r:ppri.J tk so ,nir, allcmantk. t;lichés du 
cor r<>•ponóant de ¡¡uer•e Len¡¡wenln¡¡• (P. l(.J Desslns du corrttpondant d'l ¡¡uerre Hans Li ska [P.K.) 

Apres les grandes attaques. un 
calme inquietant regne sur le fronL 
Les Soviets íldirent un píége tendu 
par les Allemands. lis envoient des 
éclaireurs _avec mission de déterminer 
la force réelle des défenseurs. Mais tes 
homrnes du groupe sont decidés a tenir 
la position aussi longtemps que le haul 
commandement rexigera. Sans cesse ils 
Lirent, lancent des délachements a I as­
saut. changent chaque jour de position. 
jusqu·a ce que !Es munitions commen· 
cent a manquee. ,, · 

Des avions de transport arrivenL Les 
aviateurs aident leurs cama.redes en 
leur apportant des cartouches, des gre­
nades. des armes de toutes sortes, du 
pain, des conserves et des cigarettes. 
En rase-molles. ils survolent les posi­
tions. se glissant dans Jes vallées. bon­
dissant par-dessus les collines. Apres 
ratterrissage, les avions ne s·attardent 
que quelques instants. pour deposer 
leur cargaison et emporter l~s blessés. 

Les aviateurs de combat. eux non 
plus, n·oublient pas leurs camarades 
qui, tels des fantassins chevronnés, dé­
fendent leur anden aérodrome. Chaque 
jour, ils décrivenl leurs spirales daos le 
ciel, cherchant les positions ennemies 
et lacl:ranl leurs bombes. Mais de tous 
cotes les Soviets renouvellent leurs al· 
taques avec un acharnement croissanL 
Sur le- terrain, on compte des milli~rs 
de cadavres russes. Dans une seule 
oumée, la O.CA. légére du groupe, 
,rant d"une position découverte, anéan­

,t onze blindés ennemis. 
Mais voici une pénible nouvelle: la 

situation stralegique sur le Don moyen 
ne permet pas de dégager l'aérodrome. 
11 raut l"évacuer. Que faire des 2.000 

bommes qui ront défendu pendant plus 
de quatre semaines avec une bravoure 
incomparable? 

Durant lróis nuits, les avions de l'es­
cadrille du capitaine G. volent saos ar­
rét. Durant quatre se m a i o e s. ils 
ont ravitaillé le groupe en muoitions. en 
:1rmes el en vivres. Maintenant, ils vien­
nenl chercher les défenseurs de la posi­
tion perdue. Malgré le brouillard de la 
deuxiéme nuít, ils parviennent a sau­
ver le groupe. Rétrécissant le " héris­
son ,. de plus en plus, les bolcheviks gé­
nent les atterr1ssages el les départs par 
leur feu nourri et leurs greoades. Quand 
l"avant demiere Ju 52 atterrit, le Leris­
son n'a plus qu'uo diametre de 100 me­
tres. La pressioo des Soviets devient 
J<! plus en plus !orle. Le dernier avion 
qui doit enlever le reste des hommes. 
·1c peut plus jlllerrir. Alors un Jeune 
lic ut'enanl d'une division aérieone ré­
_·cmment rormée demande le commande­
menl des trente demiers hommes. 11 est 
célihataire. explique+il. tandis que 
rorticier l.e plus ancien qui avait été 
désigué, est marié. On donne suite a 
sa requéte. 

Un quart d"heure plus tard, le der­
nier avion de transport volant au-dessus 
de l"aérodrome ne voit plus Tien des 
dcrniers occupants. 1.957 hommes ont 
pu évacuer la position par la. voie desl 
airs. 30 y sont restes avec leur lieute· 
nanl. 

---+ 
Voir a la suite les trois pages en couleurs , 

A droite : Stukas. Les bombes onl été jeté~ 
Le groiipe de stukas revient en formalion serrée 

Sur la doub/e page en c;ouleurs : Combots 
de rues. Tandis que les voltigeurs fouillent la 
vil/e mruson po.r maison. un canon an ichar 

1
c;ouvre /eur marche contre une al.oque ennemie 
Cl~dfi co,respondants de guerre N,e,monn, l<nob.od>¡PIC) 

, . 
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25 ans plus ·tar·d 
Le pain de guerre au cours d'ul\ quart de siede 

Tous ceux qui ont connu l'année de guerre 1917 se rappellent sure­
ment, comme une chose fort désagréoble, ce qu'on appefait alors 
le « pain de guerre. » Pourqu.9i notre pain de guerre est-il aujou,­
d'húi bien meilleur et agréoble au goutt l'homme de la portie 
nous !'explique: le secret est dans lo préparation et dans lo cuisson 

D epu.is des siécles, le pain est Id i.,., . 

se de la nourriture de rbomme. 
On peut done admettre que rhumanité 
doit, a la 1ongue, avolr appris a fabri­
quer un pain agréabk? et nourrissant. 
Mais J'homme ne cesse jamais d'ap­
prendre, parce que ses conditions de 
vie se transforment et se perlectionnent 
sans cesse, indépendamment de la guer-
re et de ses nécessités. 

La guerre actuelle a modifié la nour­
riture de tous les peuples européens, 
comme d'ailleurs an cours. de la der­
niére guerre. Mais autrefois, par suite 
dn blocus britannique, on avait dti re­
courir au:x succédanés, anx oc ersatz •. 
On avait aJJongé la farine avec dll' mais 
et des graines de lupin, et meme avec 
des matiéres inassimilables ou saos va­
Ieur nutritive. De mauvaises langues al­
lérent jnsqu'a prétendre que le pain 
de gnene contenait de la sciure de bois 
et de l'.écorce d"arbre. 

Aujourd'hui, on n'a plus besoin de 
recourir • aux " ersatz ,., mais aux équi­
valents. Nous savons que la nóurritwe 
de J'Europe souffre d'une carence d'al­
bnmine. mais nous savons aussi que 
le son contieot des grains d'aleurone. 
Pour devenir digestibles, ces grains 
cristalins doivent d'abord étre • ou­
verts •. La farine de seigle renferme 
14 % de cette matiére analogue a ral­
bumine et il convient de la rendre 
utilisable pour la nourriture de J'hom­
me. A cet effet, pour obtenir la farine 
a pain, on prend % de cetle précieuse 
farine de seigle, et X de farine d'or­
ge, eo y ajoutant une ués petite quan­
tité de farine de pommes de terre (quel­
ques centiemes) et on mélange le tout. 
On cuit Fe " pain complet » te double 
de temps qu'il faudrait pour le p~ 
de froment et de seigle, soit: une bewe 
et demie a deux heures au lieu de 45 
minutes, et a une plus forte 1tempéra­
ture. On dégage, par la, l'al_bumine _ 
végétale renfermée daos les grains 
d'aleurone et on obtient, en outre, une 
croüte ferme et une structure durable, 
ce qui empeche le pain de devenir trop 
rapidement rassis. Le bouJanger, iJ est 
vrai, a un travail plus délicat et doit 
y apporter plus de soin que pour le 
phln ordinaire. n lui faut obtenir une 
fennentation complete avec de la pate 
aigre et veiller a ce que le pain soit 
entiérement cuit et ne reste pas hu­
mide. 

Si le pain actuel accuse encore quel­
ques défauts et peut ne pas plaire aux 
estomacs trop sensibles, il n'en est pas 
moins vrai que les boulangers expéri­
mentés, ainsi que le plus grand nombre 
des consommateurs, s·y sont habitués et 
n'ont eu qu'a s·en louer. L'apparence 
tres sombre du nouveau paín est éga· 
lement nonvelle; mais rreil -s·y est aus­
si accoutumé. 

eme - possie IJQ() foÍ$ noiu rifth ,. 

2 
composilion d.,, lo /orine.La l4din -'ru 
Mini Ju u•w d'amiclon, la portin 
hadu,rhs, Ju .son., conunont ,la rilaainu. 

Le .,1uge 

de lo pate mue Olltt lo póie O pain non 

5 
encore/ennenlá es, una opirotion bien con­
nue par la pripararion de la páte ci gáuouz. 
C'~ ce m6onge qui foit 1-r 141 pan. 

Yiu de lo mie. Lo páte a pndu 

6 
aon eGII, ra11>umine a·u, figh el 

la produiu J,. f"1Mnto1ion aoni ,U. 

truiu. Le pain peal oinai &re COIIM!IW. 

Ca Yllpes ~ft:S •e-• 
_,,. fU4 la procasiu de la /.,.__ion 

A Ñas lo páte aign, fUi a'eccomplit aoru 

-Y l'ejfd '4 l'oci'4 car6onique d foil nollN 
la 6adéria ,,. ,-,.. .. "'ocia lactúp,.. 

'\, 

J"ue d,, la ao4le. Lefaa rhai.u d,,liru 

7 
provient de la de:xtrinc htt- Celle-ci 
H foTrM par l'it:lokrrunt IÚ:s pouu 
cl'omidon el Uf l#girmu>tl 1ucñe. • 

n est probable que ce pain subsis· 
tera apres la gnerre, et J'on oubliera 
vite qu'on l'a regardé et mangé d'abord 
avec .méfiance, comme « pain de guer­
re ». La qualité finít toujours par triom­
pber. 

8 Le ;n-at aecret tle- la ~ • .,.a-. c'al la CMlear ---W.. ,4 Z1J(} ~ posr daan.tb-e jtup'• 160", la CWSMn tia 
paitt. ,,. gur.-. -. 1 ._ 10. Mm aue w& ~ " j,rolonr, í-P'• 22 -,-, ¡,., ~ r-- - ,... _....._ 
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Terre noorricike. 



1umelles pñsmatiques 
PoUr le voyoge, le SPOrl, lo clllSse 

M. HENSOLDT & SOEHNE OPT. WERKEA-6 • WETZLAR 

\Jn 5¡~c\e 

·de 

1 S0upape_s pour 'bouteilles en acier 
! · Soupapes droites - Soupapes d' tq.uerrt 
1 , pour toutes sortes de gaz cornprimés et liquéfiés, tels que 

Acide carbonique, oxygene, azote, gaz 
rares, air comprimé, hydrogene, ammo-

. 
niaque, acétylene, chlore, phosgene. 
acide sulfureux, chlorure de méthyle8' 

• ~ -
Modeles spéciaux, rép<>ndant aux plus 
hautesexigences, pourgaz de ville,gaz de 
clarificateurs, methán.e, propane, huta.ne. 

'K O BLE N S Jl U R E-1 N D U S TRI E 
AXTIENGESELLSCHAFT . 

ABTEILUNG VENTIL-FABRllt • BERLIN W 62 _ 

so annits dt praliq.ut, U1\ travail de haute pr~cision et une construction parfaite garantissent dans tous les cas un maximum d'économie et de süreté. 
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LA FRANCE DE 1936, 
BASE SOVIETIQUE~ 
Les méthodes politiques de combat de l'Union Soviétique. 

l'Allemogne se trouve engogée dons une guerre lolole 
conlre le bolchevisme. On ne sourail mieux expliquer 
pourquoi elle o mobilisé loutes ses forces contre luí 
qu'en donnonl, en exemple, lo Fronce lorsque celle-ci 
se préporolt d devenir une République soviétlque. 

L E 2 mai 1935, la France concluait 
un traite ·d·amance avec rUnion 

soviétique. Ce pacte devait s'inlég_rer 
dans le cádre des slatuts de la Société 
des Nations el laisser méme a l'Alle­
Jllªgne une porte ouverte, bien qu'il fút 
dirigé, de la part des Soviets, contre 
tous les Elats autoritaires de l'Europe. 
En méme temps, ce pacte laíssait les 
mains libres aux- bolcheviks, ce dont 
on ne tint pas compte en France, sauf 
dans les parlis de droite. Une clause, 
il est vrai, devail entraver toute iin­
mixtion díreclc des, Soviets dans la 
politique intérieure de la France. Mais 
!"avenir ne tarda pas a démontrer que 
les Soviets n 'avaient ·nwlement l"inten­
tion de respecter cette clause. 

La prerniere conséquence de el! pacte 
était claire. La gauche marxiste, et sur­
toul les communi&les, se virent soute­
nus dans leurs tentatives de r~menter 
des troubles, grace au traité avec 
l'Union sovietique. Le pacte conclu, 
des 1934, entre les communistd et les 
socialistes, ful mis en action contre 
les íascistes. Le financement de cette 
nouvelle activité rut assuré par des 
subventions soviétiques qui dépasserent 
100 millions de trancs par an. 

Un ~ qui vient de rest. 

Peu de mois apres la conclusion du 
pacte d'alliance entre" la France et 
l'Union soviétíque, re· Front Populaire 
entra en aclion. Les radicaux-socia· 
listes, sous la direclion de Herrial et 
de Daladiel", s'étaient ralliés au mar­
xisme. De violentes bagarres eurent 
lieu avec les Francais cestés fidéles a 
la patrie el groupes en divers partís 
nationaux. Apres la ratification du 
pacte par la Chambre, en février 1936, 
le Front Populaire eut toute liberté 
d"aclion. Les élections furent un gros 
succés pour la gauche, surtout pmu•Ja 
fraction communiste. Ce ful le . signa! 
de l'action. De fréquentes émeutes 
éclatérenl dans les nies, les gréves se 
succéderent, les ouvriers, excités par 
les communistes, occupérent les fa. 
briques. A París, seulement. plus de 
100.000 fonctionnaires et employes des 
services publics abandonnerent tempo­
rairement leurs postes et empéchérent, 
pal" des acles de violence, les tra­
vailleurs de bonne volonté d"accom­
plir leur devoir. 

Les syndicats soutinrent cette. atti· 
tude. l"influence bolchevique, Tes sa­
botages et la corruption sé développe­
rent a un tcl point que les syndicats 
refusérent de (aire partie du ministére 
Blum et que Blum, lui-méme, n·osa pas 
exiger leur participation. Les syndicats 
se considérerent comme UD ministére 
des masses, c·est-a-dire comme un 
comité de surveillance révolutionnaire 
soviélique, chargé de pousser, de plus 
en plus íort, le g~uvemement du Fronl 
Populaire sur la pente glissante. 

La France, llépublique s'oviétique. 

Thorez, le chef communísle francais, 
qui exécutait les directives de Slaline, 
incita le gouvernement írancdis a sou-

tenir ouvertement les comm.unistes 
espagnols. Le ministre de raviation, 
Pierre Col, livra des bombardiers m.o­
d~mes a Négrin, le président du con­
seil des ministres de rEspagne rouge. 
Des plans de fabrication de matériel 
de guerre importants disparurent des 
usines d·armem.ent et passérent aux 
m:ÚDS des bolcheviks. Cewc-ci prépa­
raient la révolulion. Déja, au prin.­
temps 193&, a Soissons par exemple. 
des tribunaux révolulionnaires ne 
craignirent pas de prononcer des 
peines capitales, tandis que les bour­
reaux etaient protégés par des mirus· 
tres , comme Rucart ou •Salen gro. A 
Perpignan, on constitua un comité so­
viétique local qui fut reconnu pal" le mi­
nistére Blum comme auxiliaire du gou-

• vememenl. De petites villes furent 
occupées, de grandes villes lerrorisées. 
Des eníants furenl maltraites et méme 
tués, parce qu"ils portaient de meiTieurs 
habits que le communísme ne le per­
~ttait. Toute la France ful partagée 
en 7 zones rouges, dans lesquelles 
des oHiciers soviétiques prépjrérent 
la révolte- armée. La révolution put 
et.re évitée gra~e a la fermeté de 
l'armée et a la vigilance des partís 
nationau:x. Mais les bolchevistes fran. 
f;ais, jusqu·au début de la guerre, ne 
cesserenl pas Jeurs tentatives polir 
déclencher la guerre civile. 

Les suite•. · 

Un véritable cbaos économique, te! 
que le désiraient les agerits bolche­
visles, accompagna ces troubles po­
liliques et cette terreur. Sous la pres­
sion des Soviets qui dominaient déja 
dans les syndicats, Blum introduisit la 
semaine de 40 heures, avec le paie­
menl d'un temps de travail de 
48 heures. Cette mesure ent des con­
séquences fatales. Les prix monterent 
continuellement et les salaires ne 
réussirent pas a compenser l'augmen­
talion du coüt de la vie. La situation 
de la classe moyenne et de la classe 
ouvriére empira. 

Par suite de la clévalorisation du 
franc, décidée par Blum, sur le ~onseil 
des linlmciers j11ifs, les ditticultés se 
mullipliéreot pour chacun, tandis que 
J'augmentation des salaires n·arrivait 
pa.s a compenser cette mesure. Ceci 
amena de nouvelles gréves qui, bien­
tot, par suite des mots d'ordre poh­
tiques ; constituereot un danger pour 
rEtat. La coofiance disparut et ne pul 
elre rétablie- par aucim des gouveme­
ment.c; de Froot Populaire qui se succé­
dé!"enl. La dette de l'Etat augmenta oe 
jour en jour ce qui n'empécha pas les 
chefs mantistes d'encaisser de forts 
profits. Léon Blum lui-méme trahit Je 
pays en acceptant des livraisons de 
matériel de guerre sans valeur. La 
révolution allait éclater et précipiter 
la France- dans rabíme de l'idéologie 
bolcheviste, c;omme elle l'avait fait, en 
1917, pour la Rusc;ie. 

C'est alors que la deuxieme Grande 
Guerre mondiale vint meltre fin a cette 
menace. En été 1940, ce fut la débacle 
que la France ava,t preparée par sa 
politique intérieure et exlérieure. 

Une caricatu.re fTanta.lse aa lemps du Froat Popala.lre. &i.m 
le,:,; porlÍ$ de droite Maroient qui dirigroil !• Fronl Populoin. 

Le chef des commaDJsles lraata.l• .Jlorez. Au 
cour1 á'unc, con{irmtt. c,n septembre 1936. a 
Moscou. aru S1aline. cdui-,i ~:rigt:a que la 
France soudnt la rholµtion,.,.ira espainou. 

Uae guillellae nco•sUhlff dilDs les nea 

de hrla. Les communistn ne rec-ulinnl ,h. 

rant aucun dn IIIO)TRS de propdgan* In 
plw ril$ poar lutur contre le f,uán,y . 
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Ttola aoldat• de la L~oll de• Volontatrea ffant;ala 

Robert M. o 28 an.s. n l:tait 1usen1-cll<'f tf'inftnrkrie 
colonioh o Dakar. En dkembre 1942, il o rluui O: 
s'e,rfuir du ~el ,., a resagner la Frona. ll 
s'est présentE immidiatement a la Ugion. 

Jean J., ñgé <k 19 an.s, ui kfiu d'un paysan Gilbert L n'o que lR oru. JI Cfflftptc~parnu 

la nombreux hudit1nu qui ~,. sont mgagb 
clons la Lft,ion. Sf's pt1renu ortl lté 1•ie1imu 

d'un bomlxmkment t1nt,laú a Dunhrque. 

du nord <k la Frantt. ll sait qud l'st le sort da 
paysaru sow Le rlgime sovi#tique. JI r,c,ul 

oi<kr ci souttr son pa_vs d'urU' tf'lle menace. -

DEPART DE- VE·RSAILLES 
Une formotion de volontaires fren~ais en route pour lefront de l'est 

AVersailles, le pas cadencé d'une forte colonne ré­
sonnant dans les roes annonce a la population 

qu'une nouvelle section de volontaires francais vient 
d'étre constituée pour aller lutter sur le front de l'est 
contre le bolchevisme. Versailles est, en effet, devenu 
le lieu de rassemblement de la • Légion des Volontaires 
francais contre le bolchevisme ». 

Au milieu du mois de février dernier, le marécbal 
Pétaín a donné a cette légion ses staluts oíficiels et l'a 

. 

plac-ée sous la protection de l'Etat francais. Le maréchal 
a souligné par la l'importan:ce de cette nouvelle forma­
tion et l'a caractérisée comme une ínstitulion d'intérét 
public. Depuis septembre 1941, date oü le premier régi­
mcnt de la légion francaise !ut incorporé au front euro­
péen de l'est, le nombre des volontaires augmente de 
jour en jour. La France d'aujourd'hui sail que le devoir 
de tout Européen esl de participer a la lutle contre les 
Soviets 

,·anl le déparl, oa répéle une derniére lols une dl.tnaon m1Ulaire alleaiilAde. Ú• ,ulunluire:, .,unt t,'""I" ., , u um,¡mgmu clr JJU hurumes. 1111 i.,., 

,biUe a Vir.,ai/1~,. pui.s il< rrroirtnl ltur instrurtion mililairraur un rluunp <k mal>O'ui:res <U l'est. lis sont ensuiu incorporés daru la troupu comba1taru~.•. 
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• Volcl venJ; lea J~unea de France•. 011 jout- lo march~ ch~ légionnair~a an mo,mnl du déparl du train. 
Cliches André Zueca 

r:nesso[!td ·t 
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fhilqut s.iiso1 requit'rl ses labeors. 

[bittJat' saiso1 11pporlt srs rirkrs.'t's. 

· Sooscrire. r'rst faire núa1tt 
i la ghrrosil~ dt la tme rr.111i~iSt', . . 
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L'art et le peuple 
\ 

Dans l'ort,de ci-dessous. un Hollondois, lravoillonl oduellement 
en Allemagne, décrit les conlods du peuple allemond ovec l'or1 . . 

Tout ouvríer hollandais tra­
vaillant aujourdºhui a Mu­

nich et visitant la e Maison de 
l'Art allemand • aurá pu lire, 
au-dessus du portail, ces paroles 
du Führer : ~ L'art est une mis­
sion sublime qui oblige au 
fanatísme. • 

Ces mots donnent une meil­
leure explication de la nature 
de l'art que les plus longues 
d is serta t ion s sur ce sujel. 
L'art est une mission, c 'est-a­
dire une tache el une obliga­
tiÓn. L'art n·exisle pas pour lui­
méme, mais pour le peuple et 
pour rhumanite. 

Quels sont les rapports entre 
rart et l'Elal, entre rart et rou­
vrier? Qu· en pense l'~llemagne, 
ce pays ou rouvrier lréquente 
les lhéatres, les concerts et les 
expositions, ou des orchestres 
célebres jouent daos les fabri­
ques, a rheure de la pause ? 
L'Etal allemand s·occupe de rart. 
il rencourage, il lui donne toule 
son attention et tous ses soins, 
meme pendant la !?Uerre. En 

Allemagne, rart est devenu une 
véritable uussion, un devoir du 
peuple entier et une jouíssaoce 
a laquelle tous les milieux ont 
le méme droiL L'Alle.magne a 
reconnu depuis lontemps déja 
que rart, en délivranl l'homme 
de ses soucis, luí donne un nou­
vel élan daos son travail. L'Alle­
magne sait estimer non seule­
meot la valeur du travail, mais 
aussi celle de rart. Tous deux 
sont des conditions indispen­
sables de la vie. 

Nulle salle de concert. nulle 
exposition, 11ul théatre n·oot été 
fermés en Allemagne. pendant la 
guerre. On tient, au contraire, a 
ce qu'ils restent ouverts, -pour 
délassC1-,et raíraichir resprit de 
ceux qui travaillenl dur. Nous 
autres étrangers devons tou­
JOUTS a nouveau constater qu'en 
Allemagne les représentalions, 
les exposilions et les concerls 
sont fréquentés aussi bien par 
les ouvriers et les soldats que 
par les hommes de Lettres et les 
officlers. Joop Verbeek 

Mme Colelte • la fen6trc de son apputeaaent donnanl sur 1,. jardin .¡,. Palai,-Royel. e,. jardirt 
au.r lignr< riguliñf'L bordi tl'ancirnn~ ckmrure.<, opparait rommr la Mur silrnci,,u~ d'un duileau. 

La Citoyenne 
,. 

du Palais-Royal 
\ I 

On soil que Mme Colette se réclame volonliers du litre de aciloyenne 

du Palais-Royal». les notes qu'on va lire ici . elle les a prises de so 

fenélre, qui donne sur le plus beau jardin hi.slorique du centre de 

Paris, en vue d'un ouvrage qu'elle comple publier prochainemenl. 

M ATIN. ~ Ou suis-je? J'en­
tends un rateau patient 

peigner le gravier, et le vent 
imite, en passant da.ns les feuil­
lages, le murmure d·une rivie­
re, cependanl que des pigeons 
suffoquent harmonieusemenl... 
Bruits de la campagne, chant de 
vacances en province, moment 
ineffable oü le sommeil s'arroge 
le droit d'etre juste assez lucí­
de pour posséder ensemble le 
songe et la réaHté: rou_coule­
ments, sable ralissé, feuillages 
éloquents marquent paradoxale­
ment- le centre de Péllis, et je 
m·éveille au Pala.is-Royal 

II est doux d'oublier si aisé­
ment, ne hit-ce qu·une minute 
lous les matins, ,1e temps et le 
lieu. Mais il faut, chaque fois, 
reprendre pied da.ns le vraí, 
dans le sévere, dans l'incertain? 
Qu'importe! l'illusion vaut la 
peine d'étre entretenue. Un sor­
tilége conserve ,au Palais-Royal 
ce qui- s'effrite et dure, ce ·qui 
vieiHit et i're bouge pas. 

Une fac;ade chaude, une fac;a­
de froide: ainsi en décide 
l'orientation, la course de ras­
tre. Une vapeur d'un bleu a pei­
ne saisissable baigne, des que 
nait le jour, le long parterre 
rectangulaire. La qualrieme 
heure du matin, en été, est par 
,beau temps un moment ambré 
dans le ciel, ver! et bJeu sur la 
terre, et la rose de juin n·a pas 
encore pris sa véritable cou­
leur diurne, rouge sombre, jau­
ne carné. Honneur aux jardi­
niers du cceur de París! lis ont 
ramour des rosiers sur tige, ·de· 
l'églantine grimpante dont le 
rose víf, un peu rustauc:tet sain, 
s'accote si agréablement au 
bleu des delphiniums; jusqÜ'a 
huil b.eures, le jardin se repose; 
ni la poussiére du pas bumain, 
ni le soleil n'offensent ces oasis 

+-

de Paris, qui ne vivent que de 
soins constanls. Mais soudain a 
ma gauche. du coté de la rue 
de Valois, bondit par-dessus le 
toit un Jarge soleil d'été qui 
progTesse dans le ciel. Tout te 
qu'il touche commence par se 
réjouir, puis demande bientót 
grace. Les pigeons et les stores 
se déploient en éventail, et·met­
tent fin a l'heure la plus rapide, 
la plus clémente d'une journée 
de Paris. 

Midi. - Midi, d~ux heures, 
lrois heures. .. Le Palais-Royal a 
disposé le long des arcades son 
contingent de cocons, les en­
[ants tout pelils, bien rangés 

jans leurs voitures. Daos chaque 
voiture iJ y a un thermos, du lin­
ge blanc, une tarline, un liv1e, 
un ouvrage commencé, un fruit, 
- et un eniant. Des jeunes fil­
les guettenl sur leur poignet 
rheure de retoumer au travail. 
Tout repose ... C'est le seul mo­
ment ou les pigeons ne rnurou­
lent pas. L'arc-en-ciel est captif 
au sein du jet d'arcosage qui 
toumoie comme un paon sur le 
gazon. De temps en temps un 
merle traverse et retraverse le 
panache aux sept couleurs, croit 
qu·¡¡ avale au vol un saphir, un 
rubis, une lopaze ... Mais c·est 
bien mieux : c·esl une goutte 
d'eau fraiche. 

Soir. - On croirail qu'en ces 
longs jours d'été le soir ne doi­
ve jamais venir. Ce soleil ne se 
cauchera done , ,~? Voyez, a la 
base des pili~1 béte d'ombre 
tapie bouge a peme, et la pier­
re mi no!ls accotons nos chaises 
de fer est cbaude comme le 
pain sortanl du four. Une bonne 
entente régne sur nous, ne som­
mes-nous pas, presquc lous, ci­
toyens du Palais-Royal? Ce jar­
din fermé nous limite, nous isoie 
el nous protege. Nous vivons 
modeslement dans un décor 

Dan 1111e exposlUon d'art allemaude. C,si un 
ra~J·r.:Í~ru n>nlinu th ri.citeur$ de toUI~ ("ondition. 

d'architecture somptueuse qui 
eút des deslins princiers et des 
hótes augustes. Je regarde J'heu­
.re a des chapiteaux sculptés, 
que mord et submerge leote­
me.nt le soir. 

11 n'a manqué, a cette journée 
d'été, que le .nuage de pluie 
passagére. Les oiseaux et les 
eniants sont tout poudrés de 
poussiére, et la sécheresse tarit 
lous les parfums de íleurs. Ne 
perdons pas patience; saos que 
nous rayons sentie venir, la 
nuil ¡amene daos le ciel les 
nuances de J'aube, le- vert pale, 
el celle ardeur brun·rouge qui 
rappelle celle des incendies de 
foréts en Provence. Deu,c fac;a· 
des du Palais-Royal sonl déja 
obscures, d'un gris doux qui ne 
vient aux monumenls qu·avec 
l'age. Les paupieres de toile re-

'montent, de nouveau les fene­
tres ouvertes contemplent ·1e 
jardin. Mais l'b.eure la plus dou­
ce viendra lard. Avec la pleíne 
lune, la nuit esl ici presque trop 
belle, théátrale, bleue, noire, 
laillée a grands pans de lumié­
re, jalonnée de piliers, fantasü­
que au gré des chats, éventée 
de chauves-souris. Je la préíére 
obscure, alo!s que le grand ciel 
rectangulaire a la couleur des 
pensées bleues, et qu·une brume 
étouffe L'éclat des étoiles. Par 
ces nuits discréles, une femme 
insomnieuse p~ut se tenii igno­
rée a sa Cenetre, humer Paris el 
son silence. attendre que re­
vicnnenl, chargées de commen­
ter un songe d'enfance, de paix, 
de campagne, les rumeurs bien 
réelles d'un matin au Palais­
~oyal: le rateau, les feuilles 
bruissantes, le liquid~ roucou­
lement des pigeons ... 

-
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ser 98 est encore l'arme du fanta~· 
,-in allemand dans sa lutte pour 
la viotoire, il est bien évident que 

-.les Usines Mauser n'en sont re!'tées 
ni a leurs premiers modelesni a leur 
premier succes. Grace a une 
expérience de nomhreuses années. 
grace a d'incessants travaux dt> 
ses hureaux d'étude et dt> i;e .. 

ateliers, grace aussi a l'aide du 
nouvel institutde rechercht>s d'ar· 
mement, les Usines Mauser ont pu 
fabriquer des armes d'une con­
ception toute nomrelle. Le dévelop­
pement et le perfectionnement de 
la technique ont pourvn d'armt>S , 
automatiques les comhattants de 
l'infanterie. les aviateurs et la 

C'est dans ce cloitre de la fin 

du XVIIIe siecle, a Obemdorf, sur 
le Neckar, que s'installa, en 1811, 
la fabrique royale d'armes du 
Wurtemberg. La travaillait comme 
armurier Franz Andréas Mauser, 
pere de deux freres devenus plus -
tard ~élel?res. Wilhelm et Paut­
!\fauser. Leur premier grand succes 
q.;i rendit leur nom célebre dans 
le monde fut la construction du 
nouvuu fusil d'infanterie M/71, 
celui de l'armée allemande de 1871. 
Ce modele, perfectionué sans cesse 
par son inventeur et transformé 
en fusil a répétition, était encore. 
en 1884, J'arme du soldat allemand. 
Son perfectionnement définitif fut 
le célebre fusil 98, qui, aujourd'hui 
encore, apres 40 ans, n'a pas été 
dépassé. 
Cependaot. si, comme dans la 
premien~ guerre mondiale, le Mau· 

la plume 

-

D.C.A. Leur emploi daos l'armée. 
la marine et la 
Luftwaff.e a 
démo~tré de 
nouveau l'ex­
ceUence et la 

qualité des ar­
mes Mauser, 
employées daos la lutte pour !'a­

venir de l'Europe. 

MAUSER-WERKE .\G. 
OBERNDORF-NECKAR 

glissera, · légere, sur 
votre pap ie,r 

Oans tcutes les bonnes maisons, nos représen­
tants se feront un ploisir de vous présenter les 
créotlons modernes de ""-""'~ 

I 

§ 
SIEMENS 

Un disjondeur a exponsion Siemens ou cercle polaire 

· La construction des disjoncteurs a expansion par les u.sine& Siemens apporte 
une révolution, en ce sens qn'il ne faut plue, maintenant. que quelques kilo­
grammes d'huile pour éteindre l'arc lumineux. En outre, cee Mjoncteurs a 
expansion sont adaptés a tous les climuts et fonctionnent parfaitement meme 
en cas de gel. L'installation représentée- est calculée pour une tension d'ex­
ploitation de 220.000 volts et pt>ut .f aire travaille-r 3' millions de kilowatts. Elle 
est, ju1qne sous le cercle polaire, un témoignage du rendement de J'industrie 

électrique allemande. -

SIEMENS-SCHUCKERTWERKE AG • BERLIN 



Tout est possible sur l'écran 

La Ir~ au -.. ,k trmk annia ok caudurnar. ,. Yi.sion cklal,i,u,-GÚnh. .'i. Gul­
cinlMa .Jl-,ul. 1. H--.u i:olan1 - littr parmi la noins. 6. DrG(,OII crocl,an1 
da OU8«L Z. Da aos~ ~ rUKJOnlruu . 3. Le k /m. í. La dinxiuchá sur un 6ould ( plu,-

1ograpltü cin~apl,i.,..,. inconnue du 
tnnps da film m-., iirk é'un rúu.x film 
oul,L~) 8. Dahs le riel da c:on1u ck fou. 

.. 

lE ·PREMIER fllM 
IHUQUE EN rJIUIEm 

/ 
Pour lo premiere fois, dons l'hijstoíre du 
film"européen. on vienl de projeter. sur 
l'écran. un grond film truqué en couleurs. 
:•Signol", ó cette occosion, s·est odressé 
ó un spécioliste qui donne cí-dessoJs un 
oper~u sur l'évolution du film truqué. 

L ES procédés de truquage remon­
tent a rorigine méme du rum. Les 

spectateurs des premiers cinémas­
théatres de foire purent déja as­
sister a des choses étonnantes: des 
passants ou des voitures s·arretaient 
brusquement. comme sur un comman­
dement. et refaisaient, a toute vitesse, 
,e chemin qu·ils venaient de parcourir; 
des personnages et des objets parais­
saient, puis disparaissaient d'une ma­
niére mystérieuse; un homme, sur la 
route, était renve.rsé par un rouleau -
compresseur et aplati comme une feuil­
le de papier, mais lil silhouette noire se 
redressait, rhomme écrasé se reconsti­
tuait et apparaissait bien vivant et en 
boone santé. Bientot. cependant, de tels 
truquages ne suifirent plus. L·art nou­
veau s·ettor~t de swpasser, par des 
moyens cinématographiques, les moyeos 
de la scéne. Ce fut rapogée du film 
truqué. On vit apparaitre sur J'écran 
des géants et des oains, des habitants 
de la plaoéte Mars, des animaux fabu­
Jeux; rart du film fit une incursion 
dans les domaines les plus secrets de 
notre ame. On réalisa des cauchemars 
a récran: des images reflétées dans 
des miroirs s·en détachérent pour vi­
vre de leur prnpre vie, des étres invi­
sibles parcoururent les rues et seules 
des traces, -laissées par eux sur la 
neige, attesterent leur présence; des 
sosies lottérent ensemble, des tableaux 
d·art s·animerent et les figures repré­
sentées se détachérent du cac:lre. Le 
film truqué ne connut aucuoe impossi­
bilité, aucuoe limite, mais ce fut jus­
tement l'écueil. Le public démasqua les 
procédés et se lassa de ces visions et 
de ces spectres. La réalité reprit ses 
droits et toute sa valeur ; le truquage 
recut une noovelle mission : il rendit 
service aux architectes sous forme de 
maquettes, d"images ou de miroirs pour 
la construction de rues, de places, de 
halls, de salles de spectacJe et de dé­
corations de grandes dimensions. 

La U.F.A v1ent de remettre en hon­
oeúr le film truqué de jadis avec son 
film de jubilé « Münchhausen » (per­
sonnage qui correspood, en France, a 
M. de Crac) et le public sera certaine­
meot enthousiasmé de cette nouvelle 
production. Le truquage est un des élé­
ments essentiels du film, il s·agit seule­
ment de rutiJiser d"une maniere judi­
cieuse et avec gout, lorsque les autres 
movens deviennént inopéraots. Dans la 
nouvelle production, nous voyons des 
scénes, uréalisables autrement, et aux­
quelles le film truqué donne J'appa­
rence de la réalité. Par ex.emple : la 
chevauchée sur un boulet volaot, les 
habils devenus Cous qui s~ précipitent 
sur leur maitre, les sons musicaux ge­
lés et qui se dégélent ensuite, des corps 
bumains sans tete et ~es tetes sans 
corps, sont les fantaisies que ron 
trouve dans « Münchhausen • . grace 
au truquage. TI a fallu au metteur en 
scene, Josef von Baky, et a s~s colla­
borateurs, plu,;ieurs mois d·essais pour 
réaliser ce film qui surpasse tout ce 
que ron a vu jusqu"ici. 

---. 
Le baron de Münchhausen. l'homme aux 
aventures merveilleuses, voyage sur un bovlet 
de canon. Une des sanes /es plus étonnantes du 
nouveau film en coufeurs "M0nchhausenº qui évoque 
sur l'écran la vire d'11n personnage favori de la 
littérature allemande Un film.., caulom.r de /"Ufo 
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AU CHANT DES 

CASTAGNETTES 

Le monde de la danse en Espagne 

Sesyeuxbrlllenlcommedeséloíles dons lo nult, 
ses sombres cheveux sonl comme le bols des 
coslognelles,son corpssouple lourne a un rylh­
me possicnné el ses lolons froppenl le sol en 
mesure frénétiq ue. C'esl Monuelo del Rio (pho­
to d gouche), l'arlisle espognolemondlolement 
connue, qui a succédé, dans l'art de la danse, 
d so célebre compalrlote, La Argentina. 

Les caslognelles de Manuela sont des ins­
trumenls précfeux el déllcals qu'elle garde 
comme un trésor. Elle les porle toujours 
sur elle, dons un pellt sac. Elle o dO 
chercher longlemps pour lrouver le maitre 
arlisan qui, aulrefols, avalt talllé celles de 
La Argentina. Elles sont en bols de grenadier. 

Des noms de villes pele-mele: Berlin, Rome, , 
Parls, Sourabaya, Slngapour, Batavia, 
Tokio, Boli, Rlo de Janelro,., Le monde 
enller connait Manuela del Rio. So danse 
révele la magnifique beaulé de l'Espagne 
el l'impérlssable civilisalion européenne. 

Apres so premicre solrée de donse a Tokio, 
Monuela occorda une séonce de pose a un 
Jeune pelnlre pour un dessin ou )avis. L'ortlsle, 
en la remercianl, luí fil don de son flacon 
d'ehcre el de son pinceau. Tres pauvre, il n'a­
voil rlen de plus précieux. Emus, lous les deux 
se saluerenl en s'inclinant lres bos, suivant 
l'usage nlppon. Plus lord, Manuela dil qu'elle 
eOt voulu s'etre incllnéele plus profondémenl. 

A quotre ansa peine, Manuela ful enlevée 
par une bande de Romanlchels. Son pere, 
riche fabricant de soie d'Oviédo, fit loul pour 
relrouver l'enfant. Rejolnts, les Romanes fui 
avalen! apprls la danse. Ainsl, son lalent aval! 
élé révélé el son pere lul fil donner des le~ons. 

On conle qu'un Jour La Argentina, dont la 
gloire précéda celle de Manuela, voyageail 
en Espagne, cherchan! des modeles pour des 
-danses nouvelles. Elle séjourna a Solamanque 
pour éludler la danse populalre "Charrada». 
Personne ne pouvail lo ful monlrer. Enfin, on 
lui dit qu'un seul homme savalt encore dan­
ser la «Chorrada»; c'étall un vleillard de 
80 ans, habilant un pe:11 village pres de Sala­
manque. Argenllno se rendil aussilol chez Jul. 
Le bonhomme répéta les pos jusqu'a épui­
sement. <1Pourquol n'apprenez-vous pos la 
«Chorrada», vous autres ?» demanda la dan­
seuse aux villageois. On lul répondil: <1Seño­
rllo, nous voulons bien nous amuser d danser, 
mais pos nous fallguer en bondlssanl !u 

De meme que presque toules les danses 
populalres espagnoles, les prelres avaienl dé- \ 
noncé le «Fandango» comme l'ceuvre dv dla-
ble, acausedel'ardenlepasslon qu'il exprime. 
lis ovalen! presque réussi a le falre interdire. 
Mais un cardinal espagnol, ne voulanl pos 
renoncer au beau speclacle, suggéra au pape 
de se faire présenler les figures de la danse, 
afin qu'il connOI ce qu'il voulail lnlerdire. 
Le pope consenllf a l'épreuve et, d'apres la 
légende, ful si enthouslasmé qu'il demanda 
vivemenl la répétillon du fandango. Fro. 



-Ciulia, :Vanflá. Teresa. Adelina, Ro•ina et Nina Autant de noms, autant de lemprrnment•. Cela n'empirhe pos un sentím,nt romm,111 de e• u11ir PI 

tle dépa.,.,er leur., penonnaliti• índi,•iduelles pour forme, de tou& ces petils cmoi» ,.,. grand «1101u» dans une communnutl fraternelle: la «Giol'ine::a italia110». 

LE THEATRE 
D'ENFANTS 

«Signa!» visite le «Teatro della Fiaba» a Florence. 

L ES enfants sont 1' orgueil des peu­

ples jeunes en croissance. Etre en­

fant dans de telles nalions est un pt ivi­

iege générateur de forces toujours nou­

velles. Privilége qui se manifeste au­

tant par les réalisations artistiques que 

~ 

Violon et guitare, j/Ote et ar· 
cordkn, un peu de courage ~, 
beaucoup de smriment: l'Oilu 
le• élémenu du petit orche•trP. 
1l acrompag11e les rhan,,ons et 
les donses. le.• scenes ,r lts 
¡,orodies. le., balleu et 1.­
oplras en minioture. qui for­
mnll le répertoire charmant 
du CI Teatro della Fiobn •. 

-+ 
L·«éto,le n du « Ballet d,, 
poup•r.o; par .•n gr6re tt((nn­

tine et In súreté de ••• expre•­
•ion,• dans la dnnse rfos.,ique. 

In petl/e ballrrine ni d~t·t111tr 
la Jarnrite. Les irande• prr­

·'º""'·' 0,11 vire •Pnti q1tr Ir jtu 
d, et•• eufonu nrnit plu.< de 
s#rieu:r N pltu de pro.fundrur 
que m11in1 théñtre d·odulu.,. 

dans les diverses branches de la !>cien­

ce, de r artisanat, de J'agriculture et de 

la technique. Tout cela est aussí nalurel 

que l'ardeur joyeuse a étudier et a se 

former soi-méme au service de la pa­

trie. 
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L'ltalíe est le pays classique de la 

Jeunesse. Le nombre des nai:ssances 

excede de loin celui des décés et nom­

breuses sont les familles ayant plus de 

clnq enfants. La nation a ainsi le bon­

heur de voir grandir une jeunesse abon­

dante sur son sol fécond. Aujourd'hui, 

rí:tat considere comme sa mission su­

préme de cultíver et de soigner la jeu­

nesse, gage de !'avenir. En Italie, le 

grand nombre des enfants, plus élevé 

que dans les autres nations européen­

nes, présente un aspect politíque tout 

particulier. La jeune génération, tout 

imprégnée d'idéal et d'espérances su­

blimes, provoque dans le peuple cette 

fíerté et cette confiance que J'on ad­

mire en lui. 

Etant donné les riches réserves de la 

jeunesse, méthodiquement augmentées 

et naturellement sélectionnées, il va de 

sol que toutes les professions, et spé­

cialement les activités publiques, dispo­

sent d'un grand nombre de candidats 

qualifiés. En Italie, dont la civilisation a 

donné son empreinte a toute l'humani­

té, ce sont surtout les beaux arts qui, 

par leur traditíon et leur noblesse, alti­

rent les jeunes doués de talent créa­

teur. 

Dans Je domaine de la musique et 

du théatre, c'est depuis toujours que J'I. 

talie a enrichi Je monde cl'une abondan­

ce des plus beaux talents. Pour la po· 

pulalion des régions comprises entre 

la mer Tyrrhénienne et l'Adriatique, le 

chant est la maniere la plus naturelle 

d'exprimer ses sentiments. La jeunesse 

y grandit en chantanl. Le ci,el pur, la 

mer, la lwniér,e, le paysage, les mani­

festations d'une clvilisation millénaire, 

génératrice de vie nouvelle: tout cela 

s'exprime dans les chansons du pays. 

Aussi n'est-il pas étonnant que l'ic\.ée 

d'un théatre d'enfants ait rencontré 

dans la jeunesse de ces contrées non 

seulement un echo enthousiaste, mais 

aussi sa réalisa tion grace aux talenls 

les plus variés. Ce n·est pas précisé­

ment un théatre mixte d'enfants, mais 

surtout un théatre de filleltes. I1 

fut fondé A Florence, voici quinze ans, 

par Donna Flavia Farina qui l'appela 

« Teatro della Fiaba ». Depuis lors, les 

joumaux de Florence publient chaque 

année, en automne, au moment ou les 

eníants rentrent de vacances, des an­

nonces invitant les íillettes de quatre a 

quatorze ans, ayant des affínités pour 

le théatre, a se présenter au « Teatro 

della Fiaba "· Les candidates doivent 

passer un examen musical et rylhrni­

que. Puis, les aprés-midi libres, on 

commence a répéter sous la direction 

d'un chef d'orchestre qui forme les jeu­

nes musiciens et d'un régisseur qui crée 

et monte les scenes. Les représe1 ' ons 

onl lieu les samedis, dimanches et jours 

tériés. Un maitre de danse enseigne 

les pas et les figures aux jeunes bal­

lerines. Deux vieilles dames, profes-

LE THEATRE 

Dana le role de «Gigolo», le petil comique 
imite aon •col/eguo. le dlebre Mornrio. 

Grcice el charme sont le fruil ck longues et 
laborieu&u ripé1i1ion& des figures de ballet. 

le role brillan, d'une loute jeune filie: elle 
rarfromrise so soeur atnée qui est étudianle. 

D'ENFANTS . 

Pour interpréter um chonson populaire, il f0cu1 
du eran. Ce jeune artiste n'en manque pos. 

la fina/a: « Berceu&e pour le solda1 
du frono, chan1ée en cosmme loscon. 

seurs de dictíon, diseuses de contes 

bien connues en ville, et qui, naguere, 

enseignérent leur art á la plupart des 

mamans des petites débutantes, font ré­

pétér les róles aux enfants 

Bientót les fillettes jouent, avec 

beaucoup de naturel, comme si elles 

étaient seules dans leur jardín ou dans 

leur maison, et sans la moindre raideur. 

Ce qu'elles disent et ce qu'elles chan­

tent semble leur venir sans effort a !'es­

prit. Elles vivent leur róle et ainsi leurs 

gestes restent libres et naturels. On 

ne sent en elles que le ¡>laisir de jouer; 

a peine, parfois, devine-t-on une ten­

dance a paraitre. Les plus douées de ces 

enfants de neuf a douze ans ayant déja 

tenu des róles principaux doivent d'ail­

leurs accepter, a d'autres soirées, des 

róles secondaires. Qui ne peut s'adapter 

s'en va de ' soi-meme: p~rsonne n'est 

engagé pour un róle déterminé. Mais, 

enthousiastes. presque toutes les fil­

lettes entrainent leurs sreurs cadettes. 

Plus tard, devenues trop grandes pour 

contínuer a jouer, elles se rendent sou­

vent aux répétitions et assistent aux 

spectacles. 

On Joue des contes de íées bien EOn· 

nus. « Pinocchio », le personnage favo­

ri des livres d'enfant, y est représen­

té. De méme M. Bonaventura, le clown 

des enfants, dont les petits ltaliens li­

sent chaque semaine les aventures daos 

le « Corriere dei Piccoli ». Et surtout 

« Stenterello », ce vrai Toscan, ingénu, 

sans cesse tourmenté par la mauvaise 

fortune et dont les mésaventures ont 

été applaudies, tout au long du siécle 

dernier, sur la scene d'un théatre flo­

rentin. On donne aussi le classique 

• Ballet des poupées » ainsi qu'une pié­

ce adaptée de la Sympbonie des enfants 

de Haydn et un petit opé1-a du qtyle de 

Goldoni dont les partitions sont inter­

prétées ave<: tant de siireté et tant de 

clarté qu'on aimerait voir jouer leq 

grands opéras d'une maniére aussi par­

taite. 

Ces tres jeunes artistes ne jouent pas 

seulement pour des enfants comme el­

les: les adultes dont, en rtalie, les pen­

sées et les réves vont toujours vers 

la jeunesse, assistent avec plaisir a ,:es 

représentations. Et e· est une véritd­

ble joie pour les petites chanteuses et 

ballerines de pouvoir donner une soirée 

pour les blessés. A cette occasion, elles 

choisissent elles-mémes les numéros du 

programme et suggerent des idées neu­

ves et surprenantes. Chacune désire 

donner le plus et le meilleur d'elle-roe­

me. Se fiant A l'lnstinct enfantin, <:>n les 

laisse faire. Et á juste litre, conslatent 

les spectateurs. Et les blessés, préts a 
donner leur vie pour le pays des en­

íants, ne connaissent pas de bonheur 

plus pur que de contempler cette jeu­

nesse qui, un jour, apportera a sa pa­

trie une v1e nouvelle. 

. \ 
1 

Une étrange voiture 

composée de véhlcules de deux époques tres différentes. 
C'est un monstre qui semble bien comlque; mois ·On de­
vrolt etre prudent. Qui solt ce qui se coche derriere ... 
Si vous voulez en sovolr dovontoge sur ce! étronge 
moyen de locomollon, repor tez-vous oux poges sulvantes 
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LES DIMENSIONS 
DE L'EUROPE? 

Question saugrenue qui engendre cepen­

dant a la réflexion de f écondes idées . 

En décembre 1812. Napoléon se rend, 
en caléche, de Vilna a Paris. La rapi­
dité de ses voyages est le résultat d'une 
organisalion de lransport admirable 
pour l'époque, et qui servait de modele 
A loule l'Europe. Napoléon était le 
voyageur le plus rapide de son temps. 
Four accomphr ce trajet de 2.000 kilo­
métres, Vílna-Paris, íl fallut treize 
jours a 1 empereur. Il voulait étre aus­
si rapidemenl que possible a Parls et 
ne ménageail ni lu1-méme, ni les che­
vaux. Malgré cela, il ne réussil jamais 
a dépasser la vilesse de voyage maxi­
ma de 6 kilometres a l'heure. 

Vingl-cinq ans plll6 tót, nous voyons 
Goethe aller de Karlsbad en Italie. 
En septembre 1786, il arrive au re­
lais de poste du Brenner et le soir, a 
7 heu,es. il monte en diligence. Il des­
cend ainsi jusqu·a Trente. Le poete note 
dans son journal: " Les postillons ont 
marché á une telle vitesse qu'on en 
perdait l'ou'ie et la vue et, bien que 
j'aie regretté au fond de traverser a une 
efírayanle rapidilé cette admirable con­
trée et de voyager la nuil comme si 
je volais, j'ai été, cependant, tres sa-

t•sfait de mon voyage ... ,, Exactement 
25 heures plus tard, Goethe arrivait a 
Trente. 11 luí avait fallu un jour et une 
nuit pour parcourir les 145 kilometre6 
du Brenner a Trente et il avait cru 
voyager tres vite. Bien que la route 
hlt, exceptionnelleme'nt, excellente et 
que les correspondances fussent tres 
bonnes, il ne dépassa pes une vitesse 
de 6 kilometres a l'heure. Cette « ef­
frayante rapidité », ainsi que l'écrit le 
poele, ne dépassa pas la vitesse d'une 
voiture tirée par un cheval. Soit de 10 
a 12 kilometres a l'heure en descendant 
les cótes. Les anciens Romains voya­
geaient déja a cette vitesse. 

Aujourd'hui, on pourrait traverser 
J'Europe, par exemple de Calais a Is­
tamboul, en 60 heures. l'express par­
court les 3.000 kilomMres de ce trajet 
a une vitesse moyenne de 50 kilomé­
tres. En 60 heures, le voyageur d'il y 
a 100 ans ne parcourail qu'environ 300 
kilométres. Celui qui pouvait suppor­
ter, jour et nuit, les tourments incance­
vables d'un voyage dans une « diligen­
ce ramantique » pouvait, tout au plus, 
durant ces 60 heures, accomplír le tra-

Les temps changent, mais l'homme demeure. 

Ven 1800. L'oubl'rgi$lt u1furi~ux, parct qu, lts 
rour,s sonl bonnrs e, que les dilit,tnrt.• 1·oru ,,ite. 
poru quP 11' prot,ru lui porte prEjudfre. 11.fallait 
olor, 5 jours pour parrourrr l'upace color# en 
rou&r .,ur la carie ci-dessous. L'espace colori en 
rMt comprrnd lts diaronces que l'on pouvai1 

omindre en 20 iours. 
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Vera 1900. L'oubergisre ur furitux, parce que 
les roules sont bonnes el que les roilures L'Onl vite, 
parce que le progres lui porte préjudice. /l fallair 
olor, 5 jour& de 1•oyo1,e pour porcourir l'e1paee 

rolorl en rouge sur la rarle ri-deuous. En 20 
jours, on poucait dJja parrourir la moitil du 

&lobe. 

Le vlsage de l'Europe a plus 

évolué a notre époque qu'au 

cours du dernler millénai­

re. Cependant les habitu­

des ancestrales semblent de­

meurer plus fortes que le 

progres. " Signa! " tente 

lcl d'éclairer le probleme. 

jet du lec de Constance a Genéve, ou 
d' Amsterdam a la frontiere francaise. 
3.000 kilométres d'aujourd·hui valent 
300 kilométre6 d'autrefoi6. Le ki:ométre 
n'a plus que 100 métres. la distance 
et le6 e6paces sont réduits a un djxieme. 
Aujourd'hui l'Europe n'esl pes plus 
grande que la Suisse. Mais s'en rend­
elle comple? Les habilants se reglent-ils 
la-clessll8 et en tirent-ils de raisonna­
ble6 conséquences ? 

Comment enchainer l~ progres ? 

De tout temps, les hommes ont mis a 
profit les moyens dont ils disposaient 
paur s'opposer au progres. Malgré tou· 
tes les protestations, le progres a suivi 
sa marche et a bouscule ceux qui ne 
voulaien,t pas s'adapter aux conditian6 
nouvelles. 

Par exemple, que de gens, autrefois, 
se sont opposés aux voyages, parce 
qu'íls représentaient 1~ progres. Jusque 
vers 1840, et méme un peu plus tard, 
on ne fil, pour ainsi dire, presque rien 
dans les Etats européens pour amélio­
rer les voies de communication, si 
défectueuses. Ce n'était pes faute de 
capitaux, ni par économie, ni parce 
qu'on ne voulail pas laisser entrer les 
élrangers. Au contraire, on agissait ain­
si par ruse, pour retenir les étrangers 
dans ,e pays Autrefois, dans les peti­
tes principautés, on considérail, tres sé· 
rieusement, comme le comble de la sa­
gesse économique de laisser les routes 
en mauvais état. On se dísait que les 
étrangers qui venaient dans le pays 
étaient forcés de dépenser beaucoup 
d'argent pour se procurer des voitu­
res, pour séjourner dans les auberges, 
pour acheter de nauveaux vétements, 
afin de remplacer ceux qui avaient été 
détériorés par le voyage, pour se faire 
aider, par exemple, lorsqu'ils avaient 
besoin de nouveaux attelages ou qu'ils 
éprouvaient dei; difficultés imprévues 
pour cantinuer leur voyage. Les mau­
vaises routes « faisaienl entrer !'argent 
dans le pays •>. On en était convaincu. 

Dans les grands pays de l'Europe on 
ne pensait pas autrement. Lorsqu'on 
voulut, en Angleterre, introduire les di­
ligences confortables, l'opinion publi­
que se déclara contre cette innovation 
et la considéra comme une calamité. 
Les tourístes voyageant des lor& com­
madément consomroeraíent beauc,oup 
moins, emploieraient moins de chevaux 
de louage, useraient moins d'habits et, 
chose encore plus regrettable, devien­
draient efféminés. C'est ainsi que l'on 
pensait autrefoí6. Nous en rions aujour­
d'hui et, pourtant, nous ne faisonc; pas 
aut1ement. 

Lorsque !'auto devlnl un moyen de 
transport généralisé, dans tous les 
Elats de l'Europe, les défenseurs de la 
loi firent leur possible pour en réduire 
la circulatian. Ils placerent des conlró-

Les progres techniques ont trans­
formé l'espace et le temps 

leurs sur les routes, firent surveiller 
la vitesse des valtures et in!ligerenl 
des amendes pour remplir les coffres de 
1-a <:ommune. lor6<¡u'on dut &upprimer 
ces restrictions, le nombre d'acc1denls 
n'augmenta pes. Les poules et les ca­
nards qui traversaient la route prirent 
plus rapidement que les piétans l'habi· 
lude de se garer d.es automobiles. 

Barrieres d' aujourd' hui 

La circulalion et la technique ont fait 
la conquéte de l'Europe, et les Euro­
péens utilisent largement les bienfaits 
de cette civilisation. Mais du point de 
vue politique et inlellectuel, ils vivent 
encare au XVIIIe siécle. Poliliqucment 
parlant, leurs idées évaluent encore 
dans le cadre qui, a l'époque de Lauis 
XlV, était déja périmé. Au fond, ce 
sont des notions paysannes sur la pro­
priété rurale et sur l'économie qui ont 
servi de modele a la « grande politi­
que » des siécles passés. Les idées pa­
litiq ues et les conceptions économíques 
qui en découlent sont maintenues dans 
un oercle étroit, cheque nation se man· 
trant pleine de sentiments agressifs 

Goetlle tllNII a 1'21 : 

• Je ae crlllu p-,..qae I' AU•••P• •• 
• PUIH antver •'!.are IOD •ni": BOi 

• excelleatu roate1 et blentOt lee die-
• mlu de fer ••mo•I •'ea dlarier•, 

pour le voisin. C'est ainsi que les Etats 
d'Europe se sont querellés paur quel­
ques arpents de terre, pour une mine ou 
une frontiere, tandis qu·au dehors, un 
nouveau partage du monde s'effectuait. 
l'Europe n'étaít plus en cancurrence 
avec d'autres espaces économiques, elle 
ne connaissait plus que la cancurrence 

Urua111 le, cenl der11it1rt-$ «nnée$, le$ t•oies de eommunic111io11 so sorrt dfoelop· 
pées ti u111el point. en 1'.:urope. c¡u'ellP-$ ressemblen1 aux 111111enux d'un immen-

1 ,e boa. Con$idérie d'11pre!i se.• moyetl$ de commtt11Ícnlion, elle n'e$1 aujour-

de ses Etats entre eux. Dans une situa­
tion analogue, des commen;anls avisés 
se sera1enl, depuís longtemps, mis d'ac­
cord, mais les vieilles idées de la féo­
dalité régnaient encore en Europe. 

L'histoire du monde continue: un pro­
gres dans un domaine entraine aussi 
un pragres dans un autre. Dans des es­
paces économiques aussi compliqués 
que le sant les Etats de l'Europe, il 
n'est pas possible de vivre, a la fo1s, 
camme au XXe siecle et comme au 
XVIIIQ. Les crises économiques des tren­
te derniéres années sont les suites d'une 
• politique démadée "• comme celle du 
Traité de Versailles. Elles ont, avec une 
précision étonnante, atteint, simultané­
ment et au méme degré, tous les Etats 
de l'Europe. Des conceptions vraíment 
modernes auraient pu retirer a ces crí­
ses leur caractere pénible et méme les 
éliminer completement. Mais l'Eurape 
en était restée a la canception du Con­
gres de Vienne, bien qu'entrainée par 
les forces nouvelles. 

On se demande aujourd'hui: l'Eurape 
peut-elle continucr a vivre ainsi? En 
Allemagne, ou l'an sent palpiter la vie 
du continent plus fortement que par­
tout ailleurs, cette question ne se po~e 
plus, mais on sait aussi que l'Europe 
doít s'aider elle-méme et que la guerre 
actuelle entrainera sa praspérité ou sa 
perte: sa prospérité, si l'Europe sait lul­
ter pour défendre son ancien droit de 
demeurer politiquement et éconamique­
ment un continent; sa perle, si elle per­
met aux forces étrangeres de lui 1mpo­
ser des lois, si elle se laisse subjuguer 
pour n'étre plus que l'esclave d'une 
Union soviétlque agrandie, qui est sa 
mortelle ennemie. 

Paut-11 en res ter laf L'Eurnpt. me­
re de lo culwre occidtntale et d1i pro­
grea tuhnique, doit-elle demeurtr fer­
mée ci l'holurion du monde? Doir-elle 
cominuer so route ci unrroin detorlue? 

¡ ,.__ 

J'lrui ¡,as plns grande que lu ' " ' · ... /lu poi ni de ,,ue poli1iq11e er fronomique, 

elle esr. ce¡,e11dan1. irairée eomme i/ .v II cerll ans. Elle e$1 aemblable a un grand 
propriétaire rerrien qr,i culticer11i1 ses rhamps aoec les outib d'un peri, papan. 
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Les sovonts découvrent: 

Le charbon de pommes de terre, 

no14cveau remede · 

L'efficacité d.u charbon animal, pou. 
les troubles de J'eslomaC' et de J'intes• 
tin, est aujourd'hui reconnue. Cepei. 
dant, on peut le rem.placer, en cas d'en­
térite diarrhéique, par un moyen tres 
simple: Je charbon de pommes de ter­
re. On utilise, a cet elfet, des pommes 
de tetre de grosseur moyenne, carbo­
nisées a feu vií. On enléve la couche 
de cendre superficielle el J'on écrase la 
pornme de terre carbonisée en une pou­
dre tres fine. Le charbon obtenu ne se 
distingue en ríen comme gout, comme 
apparence et comme efficacíté du char­
bon animal. 

L'engrais artificiel est-il malsain? 

On conlinue toujours a se demandn 
si les engrais artiticiels n·aglssenl pas 
sur les produits agricoles dans un sens 
défavorable. Dífférentes recherches ont 
établi qu'il n'en était ríen. Une expé­
rience récente mérite particuliérement 
l'atlention. Un groupe de nournssons 
a été alimenté de légumes cultivés au 
fumier d'étable, un autre groupe avec 
des légumcs provenant de terrains trai-
tés au fumier d'étable et a l'engrais ;11-

tiíiciel. Le résultat a été le suivant: le 
premier groupe s'est montré plus sen-
sible a la maladie. Chez Je deuxiéme 
groupe, on a constaté, par conlre, un 
nombre élevé de vilamines A et C et une 
plus forte proportion des maliéres colo· 
rantes du sang. 

D'ou proviennent les effets 
dufcehn? 

On n'a pas encor-e expliqué pourquoi 
le foehn agit d'une maniere si désagréa­
ble sur certaines personnes. On a seu­
lement pu élabhr que la diminution 
soudaine de l'humidité de J'air avait 
sur l'homme une asse1. Rrosse 1nfluen­
ce. La plupart du temps, les symptó­
mes disparai!>sent aussilót que la pluie 
se mel a tomber ou si l'on transporte 
Je malade dans une chambre-lémoin, oü 
il peul respirer de J'air purifié, saturé 
de vapeur d'eau. La vapeur d'eau, iner­
te en soi, agit néanmoins sur l'organis­
me en ce sens qu'une modification de 
l'humidilé de l'air apporte un change­
ment considérable dans sa teneur E"n 
oxygéne. 11 parait probable que ce 
changemeni dans J'apport d'oxy!?ene 
peul étre fatal a certains individus 
parliculiéremP.nl sensibles: en loul cas, k' 
nous avons la un nouveau champ d'ex- ; 
périences pour éclaircir le myslérc du 
fcehn. 

Contre les cheveux gris 

Comme on le sait, il n'exisle aucun 
produit empechant les cheveux de bldn­
chir, sinon ce produit serait lrés de­
mandé. 11 existe cependanl des cas oü 
J'on peut remédier aux cheveux gris. 
On e.te J'exer'lple d'hommes ayanl été• 
mal nourris, comme par exemple des 
prisonniers, dont les cheveux se dcco­
Joraient, mais ont repris Jeur couleur 
naturclle sous l'influence de préparn­
lions pharmaceutiques A base de lcvu­
re, administrées a forles doses. Des 
tests sur animaux onl monlré que J'ab­
senC'e de vitamine B fa1sail blanC'hir 
les cheveux et qu'unc nourrilure tres 
riche en cette vitamine lcur rcnda1l lcur 
couleur. Et, précisément, les produils 
a base de levurc conlicnnent heaucoup 
de vitamines B. 
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Ce n' esl qu' une quanlili infimt d' io6t ... 

1 

J 

qui, lors des sol ns q•iolldlens avec le denll­
frlce Jod- Kallklora, pénetre dons les mu­
queuses de lo bouche et s'lnflllre dons lo 
clrculatlon 5ongulne. Et pourtant l'effet en 
est surprenant! D'opres la llttérature médl­
cale et l'avls de plusteurs mtlllen de méde­
ctns et de denllstes, 11 n'éxtste pos de metlleur 
remede pour prévenlr ou guérlr l'lnfl:im­
molíon des genclves qui, si souvent, cause. 
le déchaussemenl des dents (paradentose); 
pos de mellleur remede non plus pour 
comballre la senslbtlllé des collets den\ 
talres. SI une acllon plus énerglque est 
nécessolre, on se servlra, sulvanl ordon­
nance du médecfn, du d~ntlfrlce renforcé, 
Stork· Jod- Kall kloro. 
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rÍ!.ohse Urolt Lavendel a subí, en 

quantitl·-, sertaines restrictions. 

Mai., sa qualitl n'est point chan­

gh. SoJ·~:-.,n économes: quelques 

go1111es ,·,j"isent 4 procurer un 

quar1 d'h ·ure de fraicheur et 

de bien,i:a. Vous devriez 

l'enayer. fl 1 v# mieux, on 

trai:a1lle .r. r,, facilement dans 

,me nt¡¡, .. !Jh~re 

parfum{.. 
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les mer1-,eilles de la nature 1,ivante 
toutes les observations et les impressions recueillies sur la vie des animaux 
au cours de fructueux voyages par Alfred Brehm, le naturaliste classique, 

ont été réunies en une ceuvre universellement connue 

Brehms Tierleben 
L'édition completement revue par le Dr. Walter Rammner vient d'etre 
publiée en 4 volumes: I•• volume: lovertéhr6s - 11• volume: Poissons, 
Batraciens, Reptiles - 111• volume: Oiseaux - IV• volume: Mammi­
feres. Les 4 volumes forment un total de 1816 pages avec 1365 gravures 
daos le texte et 128 planches en couleur - formal 19,5 x 27,5 cm -
reliés demi-toile: 100 RM. A déduire 25 % de reduction a l'exportation, 
soit net 75 RM. Payable par mensualités de 10 RM sane aucune 

augmentation de prix. 

Si l'Cleuvre ne plait pas, elle peut etre renvoyée dans la quinzaine• 

L'oeuvre ne parait qu'en allemand et est destinée exclusivement a l'ex­
portation. Le paiement ne peut etre effectué qu'en monnaies étrangeree 011 
par voie de Clearing, au co\11'8 du jour du versement. Importation 
l'Xt>mpte de droits de douane et facilités de versement (Comptee postaux 

et comptes en banque dans 12 paya). 
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